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Chapitre 1
Je ferme les yeux au son du coup de feu.
Je veux mourir.
Qu’il me tue rapidement ou qu’il me torture, peu importe : ma vie ne vaut plus rien.
   
Mon cœur… Je n’entends plus que ses battements, il bourdonne dans mes oreilles. Tout comme le coup de feu qui résonne, encore et encore.
Respire, Lola… J’y arrive pas ! Je m’affole tandis que ma respiration se bloque.
Je sais que je dois ouvrir les yeux, mais je ne peux pas. Je ne suis pas sûre de pouvoir supporter ce que je vais voir une fois qu’ils seront ouverts. Pourtant, je dois le faire, je dois faire taire cette douleur lancinante qui me prend aux tripes et agir. J’ouvre enfin les yeux. Ma respiration, mon cœur, ma vie, tout s’arrête : mon monde vient d’exploser, laissant place au néant. Et là, je la vois, sa silhouette à terre. Elle ne bouge pas.
Je l’observe tandis qu’un torrent de larmes baigne mon visage. Ma vision se trouble. Je vois Safia bouger, d’abord légèrement. Je cligne des yeux et me concentre. Un espoir fou me submerge.
Elle est vivante. Safia est vivante !
Mon corps reprend vie à toute vitesse. Je sens l’air emplir mes poumons, puis en être expulsé violemment. Ma respiration est confuse. Le mouvement saccadé de ma cage thoracique fait tressauter mon corps malgré moi. Mon cœur bat tellement vite que c’en est presque douloureux. Mais je me fiche de ces douleurs. Il n’y a que le soulagement qui compte en cet instant. Mes larmes ont le goût de l’espoir tandis qu’elles roulent sur mon visage, caressent mes joues et glissent sur mes lèvres. Le liquide chaud et salé strie mon visage. Dans un réflexe, je récolte les gouttes du bout de la langue et me mords l’intérieur des lèvres. La pression de mes dents sur la chair fine me donne quelque chose à quoi me raccrocher : la douleur. Elle me ramène à la réalité.
Safia aussi semble s’animer peu à peu. Elle se retourne et se couche sur le dos. Sa poitrine monte et s’abaisse à une vitesse folle. Elle se passe une main tremblante sur le visage. J’observe d’un regard dur et froid mon ravisseur ; si un regard pouvait tuer, je suis sûre que le mien le pulvériserait. Il finit malgré tout par se tourner dans ma direction et me dit, tout en rigolant :
– Tic tac, Lola.
Il range son arme dans son dos et se dirige vers l’escalier. À bout de nerfs, je lance :
– Je ne le connais pas, votre foutu code ! Je vous assure !
Je finis ma phrase dans un souffle.
Il me regarde, se met à rire ; des frissons me parcourent l’échine. Il est flippant, grave flippant…
C’est plutôt normal pour un terroriste psychopathe. En tout cas, à la télé, ils ont toujours l’air flippant, donc c’est que ça doit être normal. Il m’adresse un sourire énigmatique.
OK. Déjà, quand il ne sourit pas, c’est pas top, mais là, c’est pire ! me dis-je en grimaçant.
Je ne sais pas si c’est dû à son visage tuméfié, son œil au beurre noir, les bleus par-ci par-là, mais ce n’est pas un sourire réconfortant, mais alors pas du tout !
Je plaque mon dos contre le mur et me raidis. Je ne suis pas rassurée pour deux sous. J’aurais peut-être mieux fait de fermer ma grande bouche, après tout. Il se rapproche, n’est plus qu’à quelques centimètres de moi. De panique, je m’écrase encore un peu plus contre le mur. Il émet de nouveau son rire de psychopathe et, content de son petit effet, il s’éloigne, triomphant.
Je soupire et dévisage Safia, qui tente de se ressaisir tant bien que mal.
J’aimerais être quelqu’un d’autre en ce moment, mais je ne suis que moi : Lola Morell, petite, grosse et pas courageuse pour deux sous. Comme quoi la génétique, ça ne fait pas tout ! Si ça avait été un de mes frères qui avait été kidnappé, il aurait déjà tout fait péter : sauvé Safia, une armée de bébés phoques en détresse (accessoirement sauté un groupe de pom-pom girls), et bien sûr, il aurait reçu une médaille qui n’aurait que conforté son ego surdimensionné. Mais moi, ben, je sais pas faire tout ça. Je ne sais que chouiner et attendre que l’on vienne nous sauver. Tout ça en croisant les doigts pour que l’autre cinglé ne nous tue pas avant.
Mon regard est attiré par l’impact de balle dans le mur qui fume encore. Un frisson parcourt mon corps. Je le ressens de la pointe de mes cheveux indomptables jusqu’au bout de mes orteils peints en rose flashy.
Elle va bien, respire, Lola…
Ma mâchoire se crispe. Plus facile à dire qu’à faire ! Il risque de revenir à la charge avec son code de merde et je ne connaîtrais toujours pas la réponse. La situation est grave. Fini de jouer !
Je n’avais jamais été consciente jusque-là de l’éphémérité de la vie. Ce n’est pas forcément le genre de chose auquel on pense quand on est jeune. À mon âge, la mort est une notion plutôt abstraite. Et c’est bien mieux comme ça. Personne n’a envie d’imaginer ce que serait sa vie sans un de ses proches, ni quelles seraient leurs vies sans vous.
C’est que toutes ces conneries me rendraient presque poétique, me dis-je, sarcastique.
J’appuie l’arrière de ma tête contre le mur. Je suis au bout du rouleau. Je dirais même : au bout du bout du rouleau ! Et y a rien de pire que de se retrouver aux chiottes avec la fin du rouleau de PQ, car quoi que vous fassiez, vous êtes dans la merde !
J’ai bien dit « presque poétique » et non juste « poétique », me dis-je avec un léger sourire. Je me relève et décide de briser le silence pesant qui s’est installé.
– Safia, comment ça va ? lui demandé-je doucement.
– Pas top, me répond-elle en reniflant.
Mouais, je m’en serais douté. Un mec vient de la menacer de lui tirer une balle dans la tête. Je ne me sentirais pas très en forme non plus à sa place.
– Lola, tu le connais, son code, ou pas ? me demande-t-elle, incertaine.
– Non, Safia, je ne le connais pas, lui rétorqué-je sur un ton agacé.
Ce n’est pas elle qui m’agace, mais cette situation où tout m’échappe. Je tire sur mes chaînes et dois vite me faire une raison. Je vais devoir attendre que mon père envoie quelqu’un pour nous sortir de là.
– Tu connais peut-être quelqu’un qui le sait, me demande-t-elle, les yeux écarquillés.
– Safia, je ne sais même pas de quel code il s’agit, dis-je en haussant les épaules.
Elle se renfrogne et semble réfléchir un moment.
– Il doit bien y avoir un lien entre toi ou quelqu’un de ton entourage et ce code, non ?
– Je ne vois vraiment pas de quoi il s’agit, dis-je, la mâchoire crispée.
– Il devait bien y avoir un truc indiqué sur le téléphone quand il te l’a montré ! C’était le tien, je l’ai reconnu ! dit-elle avec impatience.
– Oui, il s’agissait bien de mon téléphone et il ne m’a montré que mon journal d’appel, je réponds, les lèvres pincées.
– Il n’y a rien qui t’a sauté aux yeux ?
– Pas vraiment, non ! dis-je, franchement exaspérée par ses questions. Si je savais quoi que ce soit, je l’aurais dit. Mais en l’occurrence, je ne sais rien.
– Tu ne l’aurais pas laissé me tirer une balle dans la tête si tu avais eu des infos sur ce qu’il cherche ?
Elle m’observe, anxieuse, attendant ma réponse.
– T’es sérieuse ?
Je la détaille, les sourcils froncés.
– Pardon, c’est juste que… je flippe un peu, tu vois…
– Moi aussi, Safia, je réponds en calant de nouveau l’arrière de ma tête contre le mur.
Je ferme les yeux et tente de faire le vide dans mon esprit une minute.
J’ai beau me demander comment agirait l’un de mes frères ou même mon père ou encore ma mère, mais rien ne me vient. Mon esprit est embrouillé par la peur, l’angoisse, le stress…
Je ne sais pas quoi faire, le temps passe et aucune solution ne me vient à l’esprit. Je serais seule, je serais considérée comme un dommage collatéral d’une famille de cinglés de père en fils, mais il y a Safia. Elle n’a rien demandé à personne. Elle ne sait même pas pourquoi elle est là. Père banquier, mère tordue (car oui, une fanatique de caniches nains, pour moi, c’est tordu !) et rafistolée par le bistouri des meilleurs chirurgiens de la ville. Rien ne la prédestinait à être victime de kidnapping, pour que des terroristes obtiennent un code qui doit servir à faire des trucs que seuls les super vilains peuvent comprendre.
J’avale difficilement ma salive. Ma gorge est desséchée et je n’ose plus vraiment demander à boire, compte tenu que la dernière fois, il a essayé de me noyer. Mes larmes ont fini par se tarir. Plus une seule ne semble vouloir couler de mes yeux qui me brûlent maintenant.
Je dois avoir l’air d’un raton laveur complètement défoncé, me dis-je en grimaçant.
Et puis, on s’en fiche ! On ne peut pas être tout le temps au top !
Respire, Lola, paniquer ne sert à rien, et le fait que tu ressembles à une bestiole poilue qui vole dans les poubelles n’a aucune importance, là, tout de suite.
C’est la merde ! Je dirais même la grosse merde !
Je me demande si je suis restée longtemps inconsciente. Je n’en ai pas la moindre idée, la fièvre m’a fait perdre toute notion du temps. Je tente de trouver une position confortable, mais c’est peine perdue. Mon épaule me fait un mal de chien. Les chaînes me cisaillent les poignets, et mes muscles, à force d’être contractés, en deviennent douloureux. J’examine Safia du regard ; elle aussi semble au bout du rouleau.
Elle n’est pas vraiment du genre G.I. Jane. Autant je suis plutôt sportive, fais du kick-boxing, de la course à pied et de la danse, autant Safia, ben, c’est l’inverse ! Le seul sport qu’elle pratique, c’est le shopping. OK, elle a un bon niveau. Mais dans ce genre de situation, savoir dénicher des bonnes affaires, ça n’aide pas des masses !
– Lola ?
– Oui ?
– Tu penses qu’on va mourir ?
– Je ne sais pas.
– Tu connais les mots qui rassurent, toi !
– Je suis désolée, Safia, mais je ne sais vraiment pas quoi te dire d’autre.
– Tu pourrais, je ne sais pas, me dire qu’on va s’en sortir, par exemple. Que dès que tout ça sera terminé, tu m’offriras un mojito et une nouvelle paire de chaussures ! Mais non, tu préfères me dire qu’on risque de crever attachées dans un sous-sol puant, avec des cinglés qui rôdent en espérant que tu leur donnes un code que tu ne connais même pas ! Et en plus, j’ai envie de faire pipi, me dit-elle, à bout de nerfs.
– Je te promets que, dès que ce sera terminé, je t’offrirai un mojito bien tassé avec une magnifique paire de Louboutin.
– J’en veux une qui soit très indécente, me dit-elle avec des éclairs dans les yeux.
– Je t’offrirai la paire la plus sexy que la Terre ait jamais vue.
– Et un mojito dans une carafe, parce que leurs verres sont toujours trop petits !
– OK pour la carafe.
– Avec beaucoup d’alcool.
– Promis.
– Lola ?
– Oui ?
– Voilà, je vais devoir faire quelque chose, et après, j’ai peur que tu ne me regardes plus jamais comme avant, me dit-elle en fixant le plafond.
– Safia, tu es ma meilleure amie…
– Chut, laisse-moi finir.
– OK, dis-je, un peu perplexe.
– Quand je tu-sais-quoi, je veux que tu regardes ailleurs et que tu fermes les yeux. Tu promets ?
– Safia, je ne…
Je la vois attraper le seau du bout de ses ongles manucurés. Elle l’observe, puis me jette un furtif coup d’œil et le pose à son niveau.
– Je veux que tu te rappelles que je suis obligée et que… tu me dois un mojito, OK ?
– Je te le promets, dis-je en détournant solennellement la tête.
Je la devine hésiter.
– Je sais que tu n’as pas le choix, je t’assure. Et je sais que tu ferais pareil pour moi.
Silence.
– Tu veux que je chante ? lui demandé-je.
– Ça pourrait aider, je crois.
– OK.
Et c’est parti pour la seule chose qui me vient en tête…
   
Une souris verte,
Qui courait dans l’herbe,
Je l’attrape par la queue,
Je la montre à ces messieurs.
Ces messieurs me disent :
Trempez-la dans l’huile,
Trempez-la dans l’eau,
Ça fera un escargot,
Tout chaud.
Je la mets dans un tiroir,
Elle me dit qu’il fait trop noir.
Je la mets dans mon chapeau,
Elle me dit qu’il fait trop chaud.
Je la mets dans ma culotte,
Elle me fait trois petites crottes.
   
Je l’entends enfin défaire son jean. Je prends des voix étranges, enchaîne des déhanchés de folie. J’accompagne chaque nouvelle intonation d’un mouvement d’épaule et de tête. En bref, je la laisse à ses affaires. J’entendrais presque mon public m’acclamer. Plus rien ne m’arrête, même pas les aigus !
Avec des sons pareils, j’arriverais facilement à faire la conversation à Flipper et Willy en même temps ! me dis-je en répétant pour la troisième fois le dernier couplet. Quand elle a terminé, elle m’adresse un timide « merci », que je n’entends pas dans un premier temps, étant trop occupée à faire le Michaël Jackson des comptines pour enfants.
– Lola ! finit-elle par crier, à bout de nerfs.
– Oui ?
– Pitié, arrête le massacre. Tu ne feras jamais carrière dans la chanson ! me dit-elle en fronçant ses sourcils parfaitement épilés.
– Pourquoi ? demandé-je, vexée.
– Non mais enfin, tu t’entends ? C’était affreux ! Et au dernier refrain, quand tu es montée dans les aigus, c’était épouvantable !
– Mais je faisais comme Mariah Carey ! dis-je sur la défensive.
– Non ! Je dirais plutôt comme un train qui déraille, hurle-t-elle. J’en ai encore les oreilles qui saignent !
Je l’observe un instant et me mets à rire. Elle finit par se calmer et m’accompagne de bon cœur dans mon fou rire, complètement dément si l’on prend en compte que nous sommes séquestrées par un malade.
Après un court silence, elle me dit :
– On est toujours amies ?
– Tu as juste fait pipi dans un seau, je crois que je m’en remettrai. En plus, j’ai fermé les yeux et je n’ai rien entendu puisque je chantais !
– Oui, comme une casserole ! Sérieusement, désolée pour tout à l’heure : cette histoire de code, ça me fout la trouille. J’ai paniqué parce que, tu comprends, ce serait tellement plus simple de leur dire ce qu’ils attendent.
– Je sais, ne t’en fais pas.
– C’est promis ?
– Promis, chérie, je pense que nous venons tout juste de franchir un nouveau cap dans notre amitié.
– Tu crois qu’il y a un stade pipi collectif et kidnapping ?
– Je ne sais pas, c’est une première pour moi.
– Pour moi aussi.
– Je m’en serai doutée !
Et nous partons dans un nouveau fou rire.
*
Je regarde ma montre : 17 h 45. Je me frotte le visage, c’est trop long, beaucoup trop long. Chaque heure, chaque minute, chaque seconde sans elle est une torture.
Cela fait déjà deux putain d’heures que l’on connaît sa position !
Quatre putain de jours que je la cherche comme un dingue !
Quatre-vingt-neuf heures et quarante-cinq minutes que j’ai arrêté de respirer, de vivre…
Je n’entends que le battement saccadé de mon cœur. Il n’y a plus que ce son qui fait écho dans ma tête. Cette cacophonie qui me répète sans cesse que je l’ai perdue, que je ne suis qu’un bon à rien. Si j’avais pris le temps de la raccompagner jusqu’à chez elle, de tout simplement être avec elle. Mais non, j’ai préféré fuir ce que je suis, ce que je ressens pour elle. Après l’épisode du véto, j’ai paniqué comme un abruti d’ado boutonneux.
Je suis paralysé par la peur de la perdre.
J’ai touché le paradis du bout des doigts avant d’atterrir en enfer. J’ai voulu oublier un instant ma vie, mettre de côté ma mission, mais ce que je suis me rattrape inlassablement.
La colère me submerge et je cogne dans le mur. Ma main est douloureuse, le mur fissuré, mais rien à battre : la douleur physique n’est rien comparée à celle de mon cœur et mon esprit en vrac. Je vais la retrouver, ce n’est qu’une question de minutes. Et après, je tuerai un à un ces connards qui ont cru qu’ils pouvaient m’enlever la chose à laquelle je tiens le plus : Lola.
Je suis à bout de nerfs. Je touche les jointures douloureuses de ma main et la passe dans mes cheveux pour la millionième fois. J’angoisse, il faut que je la serre dans mes bras, que je sente son souffle, son parfum… Jamais je n’avais ressenti pareille détresse. D’un autre côté, je n’avais jamais ressenti ce que je ressens pour elle. Comment vivre avec ça ? Après ça ?
Je la connais la réponse : on ne peut pas.
Plus rien ne sera jamais pareil pour moi maintenant, pas après Lola.
Mon cœur se serre un peu plus, ma respiration se bloque de nouveau. Comment cela a-t-il pu arriver ? Comment a-t-il fait pour entrer chez elle sans qu’aucun de nos agents ne s’en aperçoive ? Comment s’y est-il pris pour l’enlever ? Sa maison est sous surveillance constante. Ce genre de choses n’était pas censé pouvoir se produire. Comme toujours, trop de questions, pas assez de réponses.
Je finis par taper du poing sur la table, ce qui renverse ma tasse de café froid à peine entamée.
Pourquoi l’avoir kidnappée ?
– Tout ça n’a aucun sens ! soufflé-je entre mes dents.
Que veulent-ils bon sang ? Que cherchent-ils ? Qui sont-ils ? Quel est le lien entre Lola et tout ça ?
Je passe encore une fois une main nerveuse dans ma chevelure en bataille. Je vais finir chauve avec toute cette merde !
J’étudie une nouvelle fois mes dossiers éparpillés.
HEH, ses collègues, sa famille (qui est définitivement hors catégorie), les fichiers sur son ordinateur… rien.
Même chez elle, tout a été fouillé. La Scientifique n’a rien trouvé à part des tas de gadgets et de sex-toys qui les ont bien fait rire. Je passe forcément à côté de quelque chose, mais je ne sais pas quoi…
Au-dessus d’un dossier, une photo d’elle, les cheveux dans tous les sens, attire mon regard. Tandis que je l’effleure, un sentiment d’impuissance me prend au dépourvu.
Il faut que je la retrouve. Maintenant.
Je traverse la pièce d’un pas décidé et me dirige vers le bureau.
– On en est où du rapport thermique ? lancé-je avec humeur à Bob, le meilleur agent du service technique.
– On l’a, dit-il en me désignant l’écran.
J’observe les silhouettes de couleur rouge, mémorise chacune de leurs positions et tente de me faire une idée de l’agencement des lieux. J’en vois deux qui semblent être à l’écart, dans un sous-sol : ce doit être Lola et Safia, la taille et la corpulence correspondent. Lola, me cacherais-tu quelque chose ?
Encore une fois, tout cela m’échappe. Lola sait forcément quelque chose s’ils ont pris la peine de kidnapper Safia aussi. Mais quoi ? Je ne vois pas du tout Lola collaborer avec des terroristes. Mon intuition me dit qu’il faut creuser plus loin, que je passe à côté de quelque chose de bien plus gros. Je réfléchirai à tout ça plus tard. Pour le moment, j’ai plus important en tête.
– Bien, il y a vingt-deux connards, certainement armés, dis-je à mon équipe en tentant de me concentrer et de ne pas montrer à quel point je suis tendu.
Je considère une dernière fois la carte, donne les directives et indique sa position à chacun. Je vais buter ces enculés un à un. Je veux les faire souffrir autant que je souffre. Lola est mon oxygène et ils me l’ont enlevé. Je n’en connais pas la raison et j’en ai rien à foutre. J’arme mon flingue. Je ne dois rien laisser au hasard. Je prépare deux chargeurs au cas où. Je ne doute pas de moi. C’est mon job, je suis un tueur et je suis le meilleur dans mon milieu. Je suis aussi redouté que respecté. Nous descendons rapidement du van banalisé et j’observe mes hommes tandis qu’ils se dispersent. Je me mets en position à mon tour derrière un buisson, du côté ouest de la bâtisse. Je lève le poing, signe de pause.
– T., donne-nous un visuel, je veux une belle photo de famille, lancé-je dans le micro relié à mon oreille.
Je dois rester concentré et ne plus penser à rien.
Faire le vide…
– Bien reçu, me glisse T.
Je le vois s’approcher de la fenêtre et faire glisser doucement le tube contenant la caméra.
Je pourrais me contenter du scan thermique mais, je ne sais pas, il y a quelque chose qui me dérange dans tout ça. Et l’expérience m’a appris que, parfois, le mieux est de se fier à son instinct.
J’observe un instant l’image, puis il change d’angle.
Et merde !
– Ça ne me plaît pas, dis-je, de plus en plus crispé.
Il change une nouvelle fois d’angle.
– Putain, fais chier ! T., on rentre au bercail.
Il me fait signe que c’est OK et revient. Je signale le repli à mes hommes et rejoins le reste de l’équipe.
– C’est pas bon, dis-je en montrant les images récupérées. Il nous en faut d’autres plus précises.
– On pourrait essayer de faire entrer l’un de nos drones par la fenêtre, dit Bob.
– Je ne pense pas que ce soit une bonne idée, ils ont placé une charge de C4 sur le mur qui longe la fenêtre.
– On en a un téléguidé qui a la taille et l’aspect d’un cafard.
– Est-ce que tu pourrais contourner la charge ?
– Évidemment qu’il peut la contourner, lance une voix dans mon dos que je connais bien.
– D. ? Je ne savais pas que tu étais attendu, lui dis-je, la mâchoire contractée.
Manquait plus que ça pour faire de ma journée un enfer suprême !
– Tu pensais qu’on allait rester en dehors de ça ?
– J’avoue que j’espérais ne pas avoir à faire de baby-sitting aujourd’hui, je lui réponds avec un sourire suggestif.
– J., sois réaliste, c’était moi ou lui, et tu sais ce qui se serait passé dans le second cas. Alors, vois le bon côté des choses et ferme ta grande bouche.
J’hésite entre lui péter la gueule ou le jeter dans la baraque bourrée de C4. Lola s’y trouvant, je préfère ne pas choisir la seconde option. La première reste envisageable mais pas non plus dans l’immédiat.
Je préfère l’ignorer et me remettre au boulot.
– Bob, montre-moi le cafard, dis-je sèchement.
Je ne le laisserai pas gagner. J’ai mieux à faire, comme rester concentré et ne pas faire d’erreurs.
S’ils ont touché à ne serait-ce qu’un seul de ses cheveux…
– Tu en es où dans ton enquête ? demande l’autre connard.
– Pas loin, bougonné-je.
– Je te trouve plus tendu que d’habitude, me regarde-t-il d’un air suspicieux.
– Je n’aime pas que l’on me prenne pour un con et je compte bien buter ces connards un à un.
Il hausse les épaules et prépare son arme. A priori, il ne sait rien sur Lola et moi. C’est certainement mieux comme ça. Je ne suis pas sûr qu’il le prendrait bien. Il m’a demandé de veiller sur elle, pas d’en tomber amoureux. Sans compter qu’elle risque de ne pas apprécier le fait que je lui ai menti sur ma véritable identité. Je me frotte la nuque.
Elle va me tuer, me dis-je avec anxiété.
Soyons honnêtes, elle a plutôt mauvais caractère ; ou du caractère tout court ! Ce qui n’est pas pour me déplaire habituellement. Mais là, il ne s’agit pas juste de pelotage dans l’ascenseur ou d’une phrase qui ne lui aurait pas plu. J’ai encore en mémoire la scène qu’elle m’avait faite dans mon bureau…
Non, elle ne va pas bien le prendre du tout !
– D’abord, on sort Lola de ce foutoir et ensuite, je te laisserai faire joujou, me coupe-t-il dans mes pensées.
Connard !
– Je n’ai jamais failli à aucune de mes missions et je ne compte pas commencer aujourd’hui, lui réponds-je froidement.
Voilà qui est clair. Il semble oublier à qui il a à faire. Je suis J., pas un abruti de bleu. Ce n’est pas ma première extraction et j’ai déjà fait bien pire que ce que je m’apprête à faire. Je sauve Lola, le reste je m’en fiche. Et même si pour ça je dois être ce que je déteste, je le serai.
Je suis J., un tueur.
J’ôte le cran de sûreté de mon arme et pars sans un mot.
Mort ou vif, je la sortirai de cette merde.
*
– Lola ?
– Oui ?
– Je dois te dire un truc, mais je ne sais pas trop comment.
– Dis-le cash, tel que tu le ressens.
– OK, c’est par rapport à…
Elle hésite, puis reprend :
– … à ta famille.
– Ma famille ?
Elle toussote, soudainement mal à l’aise.
– Lola, franchement, je doute que ton père soit prof de maths, ou que Damien soit archéologue, et encore moins que ton dernier abruti de frère ait été victime d’un jeu sadomaso qui aurait mal tourné !
J’ouvre la bouche, puis la referme. Elle est au courant. La vérité me frappe de plein fouet. Depuis quand ? Comment ? Mon monde s’écroule !
J’ai l’impression que ma mère vient de mettre la main sur l’une des boîtes de préservatifs que je cache dans ma table de nuit !
– Lola, je ne dirais rien, tente-t-elle de me rassurer.
– Comment ? Je veux dire… J’en sais rien, en fait, de ce que je veux dire…, dis-je, de plus en plus confuse.
– Ton père m’a fait passer au détecteur de mensonge. Il m’a fait croire que c’était une nouvelle sorte de Ni oui ni non ! me dit-elle.
– Mon père est un grand fan de ce jeu !
– Sans blague ! Dis à Damien d’arrêter de pomper ses histoires sur Indiana Jones.
– Quoi ?
– Je ne pense pas qu’on ait essayé de lui arracher le cœur dans un rituel vaudou sur un pont après avoir libéré des enfants esclaves.
– Effectivement, il y a une certaine ressemblance, dis-je en grimaçant.
– Et je ne parle même pas de Thomas !
– Thomas a eu certaines expériences sexuelles malheureuses, dis-je sans y croire moi-même.
– Sérieux ! Il a disparu pendant plusieurs mois, et quand il est revenu, il était couvert de marques. Sans compter qu’il fait des cauchemars où il hurle à la mort « Je ne dirais rien » en arabe !
– C’est bien ce que je dis : expériences sexuelles malheureuses, dis-je avec une grimace.
Bon, c’est vrai que ma famille n’a pas été très discrète avec Safia. Je dirais même pas du tout ! Je n’en reviens pas que mon père lui ait fait le coup du Ni oui ni non. D’un autre côté, j’aurais dû m’en douter. Tous mes ex y ont eu droit, alors pourquoi pas ma meilleure amie et colocataire.
Tous, hormis ceux que je me suis bien gardée de lui présenter ! Heureusement, je ne dis pas tout à mes parents !
– Ta famille est bizarre, mais elle est marrante. Ne t’en fais pas, je ne dirais rien.
Je me renfrogne et regarde le mur à mon tour. C’est vrai que ma famille est complètement cinglée…
– Tu te souviens de Noël dernier ? me dit-elle en rigolant.
– Oh que oui ! Comment l’oublier !
– Tes frères ont cuit la dinde au lance-flammes !
– Elle était cramée et dégueulasse.
– Oui, mais c’était drôle, avoue.
– C’est vrai qu’on a bien rigolé. J’ai bien cru que ma mère allait les tuer, dis-je en rigolant à mon tour.
Je me remémore l’instant puis observe Safia, qui essaie de trouver une position plus confortable malgré ses chaînes.
– Je suis désolée pour tout ça, Safia.
Elle me jauge un instant puis me dit :
– Lola, tu n’y es pour rien, alors ne t’excuse pas. Ne t’excuse jamais pour une chose dont tu n’es pas responsable. C’est quoi cette tête ? me dit-elle en me regardant de travers.
– Quelle tête ? demandé-je aussi innocemment que possible.
– Tu fais ta tronche « J’ai commis des pêchés impardonnables ».
– J’ai pas de… je ne vois pas du tout de quoi tu parles, dis-je avec une voix bien trop aiguë pour être honnête.
– Parle, m’ordonne-t-elle sur un ton autoritaire qui ne permet aucune négociation.
Je me mords la lèvre au souvenir des doigts de son père dans mon intimité.
Je ne peux pas… Il ne faut pas… Elle ne me pardonnerait jamais !
Je suis interrompue dans mes réflexions par un vacarme assourdissant. Des coups de feu, des cris, une explosion…
BORDEL DE MERDE !
J’ai assisté à certains entraînements de mon père et de mes frères, sans compter tous les stages que mon père m’a fait subir, mais là, ça n’a rien à voir.
Les stages, parlons-en de ceux-là ! Il y a des gamins qui partent en colonie de vacances, et il y a moi et ma famille de dingues. Enfant, je n’ai pas eu droit aux vacances « Faisons des tresses au poney et chantons autour du feu ». Non, moi, j’ai eu droit à « Que faire quand on se fait enlever par un terroriste ? » ! Tout un programme, avec toujours la même issue… Je finissais saucissonnée dans les fils barbelés et le vilain terroriste gagnait toujours.
Je jette un coup d’œil autour de moi et me dis que, finalement, rien n’est différent. Mis à part les barbelés !
Des frissons me parcourent tandis que je me remémore les crétins de gamins qui se moquaient de la petite grosse encore coincée dans les barbelés ! Pfff, quelle bande de merdeux, ceux-là !
Un gros Boum me fait revenir sur Terre.
Safia tremble contre le mur. Elle aussi est choquée par la violence que l’on devine à l’étage au-dessus.
– Lola ! crie-t-elle tout à coup.
– Oui ?
– J’ai un truc à te dire.
– Encore !
– Voilà : Noël dernier, j’ai couché avec Matt. Et pas qu’une fois, et… et même après, j’ai encore couché avec lui. Je… je suis désolée. Enfin, je ne sais pas trop parce que c’était génial, mais je m’en veux quand même de pas te l’avoir dit. Mais j’ai eu plein d’orgasmes incroyables ! Alors, voilà…, crie-t-elle, à bout de souffle et tremblant comme une feuille.
– Avec Matt ? répété-je, les yeux exorbités par le choc de l’explosion. Des orgasmes incroyables ? Avec mon frère Matt ?
Ma cervelle vient de partir en vrille !
– Oui ! Bordel, il m’a fait des trucs super hot ! me dit-elle.
– Bon sang, je veux pas le savoir ! lui dis-je, au comble du désespoir.
– Il fait des trucs de fou avec sa langue, continue-t-elle malgré tout.
Je mettrais bien mes mains sur mes oreilles, mais je suis attachée.
Pitié, sortez-moi de là !
*
Rien ne m’arrête. Je ne réfléchis plus, je tire et me fraye un chemin à travers les cris, les rafales de balles, la fumée. Rien ne m’atteint. Je discerne une porte malgré la poussière qui forme d’épais nuages.
Enfin…
J’accélère. Un homme me saute dessus, mais je le repousse aussitôt. L’adrénaline a pris possession de mon corps. Il retourne à l’assaut, je le descends d’une balle entre les deux yeux. Un autre me bondit dessus, plus coriace. Il me désarme, m’assène un premier coup au ventre, mais je ne me laisse pas faire. Je l’attrape et le jette contre la porte qui s’ouvre sous le choc.
*
La porte de la cave explose et on se met à hurler. Un nuage de fumée s’engouffre dans la pièce et deux formes enlacées dévalent les escaliers. Je ne distingue que des silhouettes mais je peux dire qu’il y a fighting !
Je concentre toute mon attention sur la lutte sans merci qui se joue sous mes yeux. Ma santé mentale étant ce qu’elle est déjà, je ne veux pas y ajouter une thérapie pour parler de la langue de mon frère.
Ouch, un coup de pied retourné dans l’abdomen ! Mon corps bouge au rythme du combat. Coup de poing ! Ma tête esquive de droite à gauche, mes épaules sont tendues, tout comme mon corps. J’ondule, me trémousse par moments.
Ouh ! là, là ! Ça doit faire mal !
Je n’écoute même plus Safia qui, sous le choc, continue de raconter les meilleures performances de mon frère (pitié, je veux rien savoir !).
J’avoue que ce petit combat tombe à pic !
– Et là, il m’a dit « Jouis pour moi, bébé ! », crie-t-elle à mesure que la lutte gagne en intensité.
Je tourne la tête et constate qu’elle est au bord de la folie. Non, rectification : elle est complètement folle !
Je reporte mon attention sur les deux hommes qui se rendent coup pour coup. Oh, putain, il y en a un à terre et l’autre lui cogne la tête…
Je ne sais pas si c’est le gentil ou le méchant qui gagne, mais celui qui est par terre va mal finir.
Une silhouette traverse le nuage de fumée dans notre direction.
Il s’arrête devant moi et mon cœur fait un bond. Une larme de soulagement roule le long de ma joue. Il m’observe un moment, passe doucement une main dans mes cheveux. Ce simple contact m’est d’un grand réconfort. Si je n’étais pas attachée, je lui sauterais dans les bras et lui jurerais une reconnaissance éternelle. Mais je garde tout ça pour moi : il a la tête qui enfle facilement !
– Ça va ? me demande-t-il avec une voix mal assurée.
– Oui, je suis contente de voir ta face de rat, dis-je avec un demi-sourire qui me trahit.
– Et moi, je me sentirais mieux quand j’aurai sorti tes grosses fesses de ce bordel !
Il sort ce que je pense être un tournevis pour faire sauter les chaînes de leurs gonds.
Ah ! Ben voilà ce qu’il fallait ! Note pour plus tard : faire comme MacGyver, se promener partout avec un couteau suisse.
– D’abord Safia, lui dis-je en le regardant dans les yeux.
– OK, me répond-il avec une grimace.
Il arrive au niveau de Safia qui, dès qu’elle le reconnaît, bondit et sort de son hystérie.
– Damien ? Tu es venu nous sauver ? lui demande-t-elle, folle de joie ou folle tout court.
– Oui, beauté, je vais te sortir de là, lui répond-il avec une voix de super héros bien trop sûr de lui.
– Tu as vu, Lola, Damien est là ! Il vient nous sauver ! me crie-t-elle en s’agitant de plus belle.
– J’ai vu, lui lancé-je, légèrement blasée parce que je viens de me rendre compte que durant les quarante prochaines années, mon frère racontera à tous les repas de famille comment il a sauvé son boulet de sœur. Sa tête n’est pas près de dégonfler.
– J’ai couché avec Matt, lui crie-t-elle.
Oh, putain, elle recommence !
Oh non, je ne veux toujours pas savoir ce que fait mon frère avec sa langue !
De toute évidence, l’ombre en a fini avec sa victime, qui reste au sol sans bouger. Est-il mort ?
Non… mais il ne semble pas très en forme !
Le grand vainqueur se met debout et je me rends compte à quel point sa silhouette est massive. Il essuie ce que je suppose être du sang sur son visage et s’approche de moi d’un pas décidé.
Bon, là, je me sens top confiance ! Je suis attachée tandis que lui semble en grande forme !
OK, pas de panique, Lola…
Il faut que j’arrête de me dire ça, parce qu’à tous les coups, je panique encore plus ! me dis-je, au comble de l’hystérie.
Mouais, en plus, c’est pas comme s’il venait de massacrer à mains nues un gars qui faisait une bonne tête de plus que moi ! Parce que, soyons réalistes, je mesure un mètre cinquante-neuf (le cinquante-neuf est important : c’est comme les prix psychologiques. J’atteins quasiment les soixante, ce qui me fait penser que je ne suis pas si petite que ça ; mais suffisamment petite pour me plaindre au supermarché que les boîtes de conserve sont rangées trop haut !), donc si je ne suis pas bien grande, eh ben lui, il est carrément gigantesque. Je l’observe, les yeux écarquillés.
Je jette un coup d’œil à Damien qui est en train de libérer Safia en écoutant, l’air amusé, les prouesses de Matt. Mon regard se pose à nouveau sur le géant aux muscles d’acier qui s’approche de moi. Je peine à déglutir. Il sort quelque chose de brillant de sa poche tandis qu’il se rapproche inexorablement. Il fend la fumée et…
OH, PUTAIN DE MERDE !
Je reste figée. Mon sang se glace. Ce… Ce n’est pas possible. Comment ? Depuis quand ?
Je le détaille : les taches de sang, sa bouche, les contours de son visage, ses yeux, encore et toujours le sang.
Tout ce sang…
Je fixe la silhouette immobile au sol, puis lui, puis encore l’homme au sol. Il l’a tué… Avec ses poings, de ses propres mains ! Ce n’est pas possible ! Je ne veux pas y croire. Car y croire reviendrait à dire que tout cela est réel et je ne suis pas sûre de le vouloir.
Pourtant, c’est bel et bien lui…
Ses yeux gris dans lesquels je me suis perdue mille et une fois, ses lèvres que j’ai pris plaisir à embrasser encore et encore, ses larges épaules auxquelles je me suis appuyée pour chavirer dans un monde de plaisir complètement dément…
Jérémy Hamlish, hein ?!
Laissez-moi rire !
Je ne suis qu’une idiote, une imbécile, une abrutie doublée d’une gourde !
Il se tient maintenant face à moi. Je contracte la mâchoire. Il s’est joué de moi. Je m’en veux une fois de plus : j’ai accordé ma confiance à un homme qui n’en valait pas la peine. Je le dévisage, le regardant comme si c’était la première fois que je le voyais vraiment. Il m’a menti, il m’a fait croire que j’étais importante.
L’étais-je réellement ?
Il lève le bras. Je me raidis. Je ne sais pas comment réagir. Je me rends compte que je ne sais rien de cet homme. Je ne savais déjà pas grand-chose avant, mais maintenant, c’est pire !
Il reste un instant le bras en l’air. Malgré moi, je plonge mon regard dans le sien.
Tant de peine et de colère… Comment ai-je pu passer à côté de ça ?
Il effleure du bout des doigts l’une des zones douloureuses de mon visage, pose son front sur le mien et me dit dans un souffle :
– Excuse-moi, Lola. Je t’en prie, pardonne-moi.
– Te pardonner ? répété-je doucement, la gorge serrée par l’émotion.
Une larme coule le long de ma joue. Je pensais ne plus en avoir en réserve, mais il semblerait que je me sois trompée aussi à ce sujet ! Il passe nerveusement une main dans ses cheveux. A priori, il ne s’attendait pas à ce genre de réaction.
– Lola, tu te souviens de J. ? me lance mon frère qui, visiblement, a fini de détacher Safia.
– J. ? je réponds avec un rictus.
Mon pseudo-patron à la fossette trop sexy pour être honnête recule, visiblement mal à l’aise. Il est embarrassé, c’est déjà ça !
– Vous ne vous êtes jamais rencontrés ? demande mon frère qui, de toute évidence, n’a rien suivi de l’histoire.
Abruti ! crié-je dans ma tête. Oh que si, je l’ai rencontré, même très intimement. Si tu savais ce qu’il a fait avec ta petite sœur, tu lui fracasserais la tête !
Je reste zen. J’essaie de garder un minimum de dignité. Je pleurerai chez moi sous ma couette, comme une grande.
– Si, mais il ne s’est pas présenté sous ce nom-là, je réponds, l’air contrarié.
– Ah oui, c’est quoi déjà ton nom d’emprunt ? demande mon frère qui se décide à venir me détacher.
Nom d’emprunt ? me répété-je, de plus en plus exaspérée.
Vas-y, détache-moi, que je lui fasse bouffer ses yeux de lover !
– Putain, lui aussi c’est un agent secret ! Celle-là, je ne l’ai pas vu venir, dit Safia en regardant J., ou Bidule-machin-truc (puisque après tout, je ne connais même pas son nom !).
– M’en parle pas ! je réponds, furieuse.
– Tu savais pas ?
Elle me détaille et semble surprise. Si on était dans un dessin animé, on verrait de la fumée sortir de mon nez et de mes oreilles !
– Est-ce que j’ai l’air d’être au courant ! dis-je avec humeur.
– Non, effectivement, dit-elle comme une évidence.
Damien, qui n’a toujours pas compris, me jette un coup d’œil agacé.
Celui-là, il a vraiment rien dans la cervelle !
– Lola, arrête, il n’a fait que son travail, me dit mon frère, concentré sur la serrure qui maintient mes chaînes.
– Son travail ? hurlé-je, furieuse.
– Arrête de gigoter maintenant ! dit Damien qui perd patience.
– Oh, putain, t’es dans la merde, mon pote ! dit Safia à Machin-truc, qui n’en mène pas large.
J’ai les yeux rouges, mon maquillage a coulé, une coiffure de folle… Je suis certaine que mon côté raton laveur doit me donner un air de psychopathe. Si avec ça je ne lui fais pas peur, je ne vois pas.
– Lola, je t’en prie, ça n’est pas ce que tu crois, essaie de se défendre Bidule.
– Donc tu t’appelles vraiment Jérémy Hamlish ?
– Euh, non !
– Laisse-moi résumer : ton travail consiste à séduire de pauvre jeune femme en détresse et à leur faire croire que tu aimes… leur chat handicapé ? me rattrapé-je tant bien que mal.
Damien s’arrête de trafiquer la serrure immédiatement, me fixe et voit mon air blessé. Je tente de dissimuler mon orgueil, mon amour-propre et surtout mon pauvre petit cœur qui souffre terriblement, mais c’est peine perdue. Comment ai-je pu être aussi idiote ? Il est si… Et moi je suis si…
Je n’ai pas le temps de voir le poing s’abattre sur la figure de J. : Damien lui expédie un crochet du droit qui fait légèrement craquer sa mâchoire, mais ne le fait pas bouger d’un poil.
Bordel, c’est quoi ce mec ? Terminator ? Parce que entre ça et le mec qu’il a tué il n’y a pas cinq minutes à mains nues, je me pose de sérieuses questions !
– Putain, t’as couché avec ma sœur ? hurle Damien.
Damien est un petit peu lent au démarrage, mais toujours plein de bonne volonté.
Bidule ne répond pas, mais semble définitivement coupable puisque mon frère le frappe de nouveau, mais plus fort. Il recule légèrement mais ne bronche pas.
– Réponds, connard !
Safia et moi suivons le spectacle sans y prendre part. Je crois qu’elle non plus ne sait pas comment réagir.
J. passe son pouce sur sa lèvre, essuyant le filet de sang qui s’écoule de sa bouche.
– Damien, arrête, ce n’est ni le lieu ni le moment, dis-je pour couper court à la dispute alors que mon frère se prépare à le frapper de nouveau.
Bidule me sort son regard intensément gris, mais je détourne les yeux. Il est hors de question que je retombe dans le panneau. En plus, je ne veux pas qu’il voit combien tout ça m’affecte. Damien semble lâcher l’affaire pour le moment et me délivre (enfin, sans pour autant oublier d’envoyer un dernier regard à Bidule, qui en dit long sur ses futures intentions). Dès que mes liens se détachent, un sentiment de liberté m’envahit. Je frotte mes poignets douloureux et remarque les traces rouges qui vont certainement se transformer en bleu sous peu. Mais peu importe, je vais sortir de là bientôt, et c’est tout ce qui compte. En revanche, une fois que tout ça sera passé, je vais prendre un bon bain chaud, manger un énorme hamburger, un pot de glace (oui, entier !) et je ne bougerai plus du canapé jusqu’à Noël. Une perspective de lard et de repos s’offre à moi !
Un cri de douleur provenant de l’étage nous ramène à la réalité et nous rappelle que l’on n’est pas encore tiré d’affaire. J. ou Jérémy, je ne sais pas trop, nous fait signe de patienter le temps qu’il analyse la situation à l’étage. Il appuie sur une espèce d’oreillette et gravit les marches en courant.
Je scrute l’escalier et suis inquiète, malgré moi. En tout cas, on ne va pas se mentir, il semble dans son élément.
Dans son costume gris de P-DG – accessoirement dieu du sexe – aussi, me dis-je avec une pointe de déception.
– Lola, je ne savais pas, me dit Damien.
Je tente de faire bonne figure mais mon frère… eh ben, c’est mon frère, donc il n’est pas dupe. Il passe une main derrière son dos et en sort un pistolet de taille moyenne. Il charge l’arme et me la tend.
– Tu sais que je ne suis pas très douée avec ce genre de truc, lui dis-je en regardant le pistolet de travers.
– T’inquiète pas, Quenelle, il n’y a pas de barbelés ici, me dit-il avec un clin d’œil.
Je n’ai pas le temps de réfléchir davantage qu’il me dépose l’arme dans la main.
Je la serre par réflexe. C’est dingue comme un petit morceau de métal peut vous faire sentir puissant. Sauf que moi, ça me terrifie plus qu’autre chose. J’ai eu droit à plusieurs formations au tir (lors de mes super stages de vacances) et je sais que je ne suis pas mauvaise, mais de là à tirer sur quelqu’un, un être vivant, il y a de la marge.
Je ne suis pas sûre d’en être capable. Je ne mange déjà pas de lapin parce que ça me fait penser à Panpan dans Bambi. Alors tirer sur quelqu’un, je ne le sens pas vraiment !
Je détaille l’arme un instant, comme si elle allait me dire ce dont je suis capable ou non. L’angoisse me prend au dépourvu. Je me mets à trembler et cale le pistolet dans la paume chaude de ma main droite en espérant ne pas me tirer dessus ou sur l’un de mes coéquipiers d’infortune.
Bidule revient et me jette un regard incertain.
– Tu t’occupes de Safia, je me charge de Lola, dit-il d’un ton autoritaire à Damien.
Un frisson me parcourt. Elle est super sexe sa voix aussi, comme ça !
Bon, je dois me concentrer, me dis-je en levant les yeux au ciel.
Mon frère lui adresse un signe de tête pour montrer son accord et attrape Safia par la taille.
– Prête, poupée ? lui dit-il d’une voix charmeuse. Après ça, tu ne parleras plus jamais de la langue de cet abruti de Matt, ajoute-t-il avec un clin d’œil.
Pour toute réponse, Safia devient rouge comme une tomate. Je secoue la tête d’exaspération. Qu’est-ce que je disais sur les bébés phoques et les pom-pom girls déjà ?
Bidule se place à mes côtés tandis que moi, eh bien, je regarde partout sauf dans sa direction. Je sens la chaleur de son corps m’envelopper, son odeur si familière, mais je résiste. Plus de Sexy-Fossettes jusqu’à ce que j’ai une conversation sérieuse avec lui. J’ai besoin de savoir ce qu’il en est réellement. Il m’a menti, c’est sûr, mais est-ce qu’il tient à moi ? Je me mords la lèvre rageusement. Je ne supporte pas de le sentir si près de moi et de ne pas le serrer dans mes bras. Au comble de mon désespoir, il passe doucement sa main le long de mon dos. Je me tourne et le vois en train de m’observer avec un air de chiot battu.
Il ne manquait plus que ça !
Il approche son visage et me souffle à l’oreille.
– Tout va bien se passer, je te le promets.
Il relève la tête et je plonge malgré moi dans ses iris gris.
Qu’est-ce que j’ai envie qu’il m’embrasse…
Je secoue la tête et reviens sur Terre. Il ne se passera plus rien tant que je n’aurais pas d’explications. Je suis une adulte, alors avant de lui arracher les parties génitales et de les lui faire manger, je veux des explications. Bidule rejoint Damien et ils sortent leurs armes. Ils sont prêts. Tant mieux, parce que moi, non !
Mon cœur accélère. Je ne suis pas sûre d’avoir le courage d’affronter ce qu’il y a derrière cette porte.
Safia non plus ! me dis-je quand je remarque mon amie pétrifiée par la peur. Je pose une main sur son épaule pour la réconforter mais elle sursaute à mon contact.
– Ça va aller, Safia, lui murmuré-je doucement.
Damien nous fait signe de nous accroupir et de rester derrière eux. Safia est au paroxysme de l’angoisse. Je lui prends la main pour être certaine qu’elle suive bien les instructions. Je reste accroupie et commence à grimacer.
J’en peux déjà plus, j’ai mal aux fesses et aux cuisses ! J’ai l’impression de suivre un cours de renforcement musculaire avec un coach ultra sadique !
Allez, plus bas, Lola… Et on contracte bien son périnée…
C’est tout à fait ça ! me dis-je en grimaçant de nouveau.
On pourrait croire aussi que, dans ce genre de situation, la douleur importe peu, que seule compte la survie.
Mais quel ramassis de conneries ! J’ai pas envie de mourir, pour de multiples raisons, mais j’ai quand même super mal aux fesses ! Oui, plus qu’aux cuisses. Je vais devoir faire plus d’exercices pour galber mon fessier. Finalement, hormis avoir des fesses super canon, ça peut être aussi utile.
C’est vrai que mon popotin n’est pas le plus fin de la Terre, mais j’en suis assez fière. Il a un joli volume (non, ce n’est pas une expression pour dire qu’il est gros !). Ce que je veux dire, c’est qu’il n’est pas gras et flasque, mais rebondi avec un joli volume, résultat de plusieurs années de danse. Mais bon, je ne serais pas contre l’avoir moins gros…
Un coup de feu me ramène à la réalité. Damien et J. sont d’une efficacité redoutable. Personne ne semble pouvoir nous atteindre. Je resserre ma prise sur l’arme. De légers couinements m’échappent quand Damien tue un type d’une balle dans la tête. J.-Machin n’est pas en reste non plus, une vraie machine de guerre : rien ne lui résiste et je me dis que je préfère définitivement être dans son camp quand il éclate la tête d’un mec à mains nues devant moi.
Super Terminator à la fossette sexy…
Respire, Lola, Damien a dit qu’il n’y avait pas de barbelés, me répété-je sans pouvoir m’empêcher de hurler de terreur quand un mec tente de me sauter dessus avant d’être violemment intercepté par Super J. Bonne initiative de ne pas lui avoir fait de scène tout à l’heure. Je suis ravie de ne pas me l’avoir mis à dos !
Tandis que nous avançons (toujours accroupis, pour mon plus grand malheur), je pense à toutes les raisons pour lesquelles je ne veux pas mourir. Comme ça, ça m’évite de focaliser sur le fait qu’il y a des tas de gens armés et plein d’autres trucs que je ne veux même pas savoir.
Alors…
Raison no 1 : Je suis trop jeune.
Il me reste des tas de choses à accomplir, comme trouver un mari pas trop moche (je suis en cure anti-beau gosse !), faire des enfants (quatre dans l’idéal), m’installer au Canada (j’ai un truc avec les caribous et le sirop d’érable !), avoir une clôture blanche et un labrador que j’appellerais « Pupuce ».
Raison no 2 : Je suis trop grosse.
C’est vrai que, comme ça, le rapport ne saute pas aux yeux. Sauf que moi, je le vois ! Je ne veux pas que la dernière image que l’on ait de moi soit celui d’une patate sur pattes avec des cheveux qui vont dans tous les sens.
Raison no 3 : Je veux continuer de cracher dans le café de Natacha.
Mesquin, je sais, mais tellement jouissif. J’adore l’observer boire sa première gorgée et se délecter des arômes alors que j’ai mis un peu (parfois beaucoup) de ma salive dans son breuvage si parfait venu d’une contrée lointaine où les habitants sont cultivateurs de père en fils ou un truc dans le genre…
Raison no 4 : Je veux faire une scène à Machin.
Y a pas de raison qu’il s’en sorte à si bon compte, et je lui amènerai peut-être un peu de café à lui aussi.
Mon esprit divague sur les meilleurs moyens de me venger quand je distingue, au loin, un homme prêt à tirer sur Damien, qui ne semble pas l’avoir aperçu. Je ne réfléchis pas : je lève mon arme, me répète « Attention au recul », comme me dit mon père chaque fois qu’il m’oblige à m’entraîner, et tire une balle entre les deux yeux d’un des connards qui me retenaient en otage. Mon frère et J. en reste bouche bée. Non seulement je viens de leur sauver la vie, mais en plus, le tir est parfait.
Papa serait fier de moi ! Pas qu’habituellement il ne le soit pas. Je suis la seule fille au milieu de quatre garçons, donc je suis la fifille de mon papa. D’ailleurs, c’est un de nos nombreux problèmes, hormis le fait que je dise trop de gros mots, que je mange la bouche pleine et, accessoirement, que je vive à New York : il aimerait que je mette encore des jupettes jusqu’aux genoux, accompagnées de socquettes à pompons, et que je porte des couettes.
On en est loin, mais alors très loin… S’il savait !
Une explosion retentit et je me retrouve plaquée au sol. Mon souffle se bloque quand j’atterris sur le carrelage. J’ai à peine le temps de m’appesantir sur mon sort que l’on m’attrape par les chevilles et me tire sur le sol. Je me débats, parviens à libérer ma jambe droite. Je balance mes hanches pour me retourner et envoie un violent coup de pied dans l’entrejambe de mon agresseur. Il recule, sous le choc. La fumée se dissipe un peu. Quand je distingue son visage que j’ai déjà bien abîmé, je suis partagée entre la panique et la haine. Il se rue de nouveau sur moi. Je lève le bras pour lui tirer dessus, mais il est plus rapide. Il me donne une claque du revers de la main. Je chute, sonnée par le coup. Il s’approche de moi, arborant un sourire sadique. Mon cœur tambourine dans ma poitrine, mes mains se crispent sur le sol. Je tourne la tête et aperçois un morceau de bois. Ni une ni deux je le prends, me relève et le frappe au visage de toutes mes forces. Le coup le fait seulement vaciller, sans plus. Je recule pour m’enfuir, mais trébuche. Sa main entoure ma gorge et la serre. Je ne respire plus, me débats, tente de reprendre mon souffle mais rien n’y fait, je me sens partir. Je ferme les yeux, une larme m’échappe.
*
Mes paupières sont lourdes, j’arrive difficilement à les ouvrir. La fumée m’irrite les yeux. Je ne vois rien.
Merde !
Lola ? Où est Lola ?
Mon cœur s’emballe, la mémoire me revient. On essayait de sortir de ce trou mais c’était de la folie, ça tirait de partout. Ensuite, le néant. Elle était juste derrière moi, j’en suis sûr. Elle a descendu un mec qui allait nous tirer dessus…
Malgré l’épaisse fumée et la douleur qui sillonne mon corps, je la cherche à tâtons. Mes oreilles bourdonnent. Il n’y a que le silence. Je m’en fiche. Je dois la retrouver et la sortir de là. Je me traîne, mes jambes ne semblent plus vouloir me porter. Rien à battre !
– LOLA ?
Je sais que je crie. Je ne m’entends pas mais je sens l’air expulsé de ma gorge.
Putain de merde ! Lola, fais-moi un signe, bouge…
Je crie une nouvelle fois et distingue une forme qui remue doucement. C’est elle, je le sens, je le sais. Je me relève, puisant dans mes dernières forces pour l’atteindre. Je trébuche sur le membre arraché d’une des nombreuses victimes de l’explosion, mais ne m’arrête pas. Je la vois, tombe à genoux, rampe…
Un mec tente de m’arrêter. Dommage pour lui, je ne suis pas d’humeur. Je le fais tomber, enserre son cou et mets fin à sa vie d’un coup sec. Je repars tant bien que mal. Je comprends que mon équipe prend le dessus et met fin à l’attaque. L’un de mes hommes me propose de l’aide, que je refuse : je ne vois que Lola.
Sa tête saigne, elle semble à moitié consciente. J’observe autour de moi et aperçois la sortie. Mes hommes courent dans tous les sens, apportant de l’aide à ceux qu’ils peuvent. Je tourne la tête et constate qu’elle a de nouveau perdu connaissance. Je suis blessé, pas certain d’arriver dehors, mais je dois la sortir de là. Je n’ai pas le temps d’attendre que l’on vienne nous aider, il y a trop d’agitation partout.
Je me relève, chute, encore et encore.
Je finis par trouver la force, attrape son corps inconscient et marche.
La porte franchie, je ne m’arrête pas. Je reste focalisé sur mon objectif : le jeune médecin qui s’active sur un de mes hommes. Il finit par me voir, appelle quelqu’un. Ils la prennent de mes bras et partent en courant vers une ambulance. Je m’écroule, j’ai la tête qui tourne.
Lola est sauvée, plus rien n’a d’importance…



Chapitre 2
Mardi 8 octobre
Putain, que j’ai mal au crâne…
J’ouvre difficilement les yeux. L’un, puis l’autre. C’est difficile, ça brûle, tout est flou… La lumière m’aveugle. Je tente de me relever mais je n’y arrive pas, c’est beaucoup trop dur. Je me laisse tomber sur un tas d’oreillers et referme les paupières. Ça peut attendre, après tout…
   
Je retente ma chance : je rouvre les yeux, me focalise sur ce qui m’entoure et mon regard est happé par un truc jaune. Je cligne plusieurs fois des yeux. C’est rond et… ça flotte ! J’observe la forme jaune qui ondule doucement. Putain, je vais pas mieux, moi !
– Un ballon ! m’exclamé-je.
Ouais, c’est un ballon jaune en forme de smiley… Je le regarde encore une fois, je plisse les yeux. Je me demande s’il se fout de ma gueule, celui-là. Rectification : je suis certaine qu’il se fout de moi ! Je regarde aux alentours et bloque de nouveau sur le ballon. Il me perturbe ce truc !
– Lola, ma chérie, tu es réveillée ? me dit une voix douce.
Je fixe le ballon. Il parle ? Bizarre !
– Ma chérie, j’ai eu tellement peur, me dit de nouveau la voix.
Sauf que là, je comprends que ce n’est pas le ballon. Heureusement ! me dis-je, soulagée. Déjà qu’il est moche, si en plus il faut lui parler, voilà l’angoisse !
Je regarde ma mère et lui souris, un peu à l’ouest. Je n’ai pas le temps d’ouvrir la bouche qu’elle me serre déjà dans ses bras, me saisit le visage entre ses mains, m’examine, me serre de nouveau. Je ne me rappelle plus ce qui s’est passé, mais en tout cas, elle semble contente que je sois réveillée. Elle pose une dernière fois son regard empli de larmes sur moi, appuie sur un bouton et appelle mon père. J’assiste à la scène sans vraiment avoir l’impression d’y participer, c’est étrange.
Mon père me serre dans ses bras et m’observe avec fierté. Il est visiblement très ému.
Je ne m’en souviens toujours pas, mais j’ai dû faire un truc super cool !
Puis c’est au tour de mes frères de faire leur entrée : j’ai le droit à de multiples câlins, des paroles encourageantes, des « Content que tu sois de nouveau parmi nous ».
Je ne savais pas que je ne l’avais plus été !
J’observe de nouveau la pièce et comprends que je suis à l’hôpital.
Soit c’est ça, soit je joue dans un épisode de Grey’s Anatomy !
J’opte plutôt pour l’hôpital. Dommage, je ne serais pas contre jouer au médecin avec le Dr Mamour !
Je détaille les murs blancs, les appareils qui clignotent, les fleurs, les ballons, encore les fleurs.
Ben dis donc, je suis une fille plutôt appréciée, mine de rien…
Il va falloir que je trouve qui m’a offert ce hideux ballon jaune, me dis-je en le reluquant une nouvelle fois.
Le médecin fait alors son entrée. Je l’examine : petit, à moitié chauve, bien en chair… Mouais, c’est pas le Dr Mamour ! Où est Patrick Dempsey ?!
Je me recouche, je suis naze. Et concrètement, il ne se passe rien d’intéressant.
Le médecin demande à tout le monde de sortir. Ma mère reste. Il va devoir s’accrocher s’il veut la faire sortir.
Je suis des yeux la lampe-stylo en haut, en bas, à droite, à gauche, fais de légers mouvements de tête, lève une jambe, puis l’autre, un bras puis l’autre. Ah non ! Je me rends compte qu’il est maintenu par une écharpe.
Il me demande mon nom. Je me demande pour ma part s’il me prend pour une folle ou une conne, mais réponds poliment malgré tout. Pour finir, il s’informe de la dernière chose dont je me souviens.
Alors, là, ça mérite réflexion…
Jérémy ! L’explosion ! Safia !
– Comment va Safia ?
– Bien, elle n’avait rien de grave, m’apprend ma mère en me caressant les cheveux pour m’apaiser.
– Et Jérémy ? demandé-je, l’air de rien, même si j’imagine au milieu de mon front une pancarte clignotant « Je suis accro à ce mec ».
– Il va bien, répond une voix grave à la porte.
Je lève les yeux et le vois. Mon cœur fait un bond.
Je le fixe longuement et tente d’avoir l’air digne : en bref, de ne pas sourire comme une midinette énamourée.
Bon, c’est pas gagné ! me dis-je en sentant mon sourire s’étirer jusqu’à mes oreilles.
Il semble épuisé et pas franchement en grande forme.
– On va les laisser, docteur, dit ma mère en poussant le pauvre médecin, qui manifeste son désaccord mais se dirige malgré tout vers la sortie.
Ouais, c’est ça, cassez-vous ! J’ai besoin que des mains expertes me câlinent.
Une fois la porte fermée, il s’approche doucement de moi. Les images de sa silhouette fendant la fumée tandis que j’étais dans la cave me reviennent en mémoire, tout comme son mensonge sur sa véritable identité.
Mon sourire s’efface instantanément.
Des bisous ? Des grattouilles ? Et puis quoi encore ? Trois balles et un mars ! Non mais j’hallucine !
Je viens de remballer à coups de pied dans le cul la midinette qui sommeille en moi. Celle-là, elle est pas près de revenir !
Je sens la moutarde me monter au nez. Ma colère s’insinue dans tous les pores de ma peau ; même mes points noirs ne font pas de résistance.
– Je ne connais même pas ton vrai nom, dis-je, énervée. Avec toutes les cochonneries que nous avons faites, je suis en droit de connaître ta véritable identité !
– Lola, je suis désolé, je ne pouvais pas te dire qui j’étais, sinon… je l’aurais fait, crois-moi, me dit-il, visiblement tendu.
– Ça ne me dit pas comment tu t’appelles, je réponds sèchement, le sourcil relevé.
– Jerry.
– Comme la souris ? demandé-je, effarée.
– Quoi ?
– Le dessin animé ? Tom et Jerry ?
– Euh, oui…
– C’est pas sexy du tout comme prénom ! dis-je, sous le choc de cette révélation.
– Tu sembles déçue, dit-il, encore plus tendu. Ce n’est qu’un prénom, je veux dire, ça ne change pas grand-chose…
– C’est pas sexy du tout ! hurlé-je.
Jerry ? Non, c’est pas possible. Il n’a pas un physique de Jerry. Il est trop grand, trop beau, trop sexy… Il est trop… trop, voilà ! C’est pas un Jerry. Je le détaille de la tête aux pieds : son jean usé, son polo bleu marine, ses cheveux en bataille, ses yeux… Oui, bon, concernant les yeux, on va éviter de trop regarder ; ça finit toujours mal quand je commence. Il n’a rien de l’affreuse souris marron un peu bedonnante qui tend des pièges à l’autre idiot de chat gris. Je le fixe encore. Non, vraiment rien…
– Lola, ce que je veux te dire, c’est que…
– Tu portes le même prénom qu’une affreuse souris, déclaré-je, la voix haut perchée.
– Oui… euh, non ! Ce n’est qu’un prénom. Je veux dire, c’est un prénom plutôt courant…
– Chez les souris de cartoon peut-être, recommencé-je, encore plus hystérique. Le mensonge, le sexe démentiel et maintenant, ça ! Mais tu ne t’arrêtes donc jamais ? ajouté-je, outrée.
Car oui, je suis outrée ! On m’a vendu du rêve, du sexy, du mec viril tout droit sorti d’un calendrier… pas du Jerry. À qui dois-je faire réclamation ?
Ses parents devaient le détester dès la naissance !
J’imagine un bébé aux yeux gris magnifiquement potelé qui me regarderait intensément.
Oh ! Le pauvre, me dis-je, attendrie. Je devrais peut-être lui faire un câlin… Après tout, il porte un prénom de merde, ça n’a pas dû être facile tous les jours… Non, mais ça va maintenant ! On s’en tape de son prénom (mouais, pas tout à fait quand même), il s’est foutu de moi et maintenant, il vient me faire sa gueule d’amour !
– Je vois, dit-il en me jetant un regard de travers. Je veux dire… Non, en fait, je ne comprends pas… Tu m’en veux de te donner des orgasmes ?
– Pas la peine de faire diversion avec tes mains pleines de doigts et ta voix super sexy et… et tes yeux gris trop… trop, c’est même pas une couleur pour des yeux, ça ! crié-je.
Je ne suis plus moi-même. Ça y est, je suis en colère, et c’est parti pour que tout ce qui me passe par la tête sorte de ma bouche dans un désordre plus ou moins chaotique.
Je me masse les tempes. Dans mon cerveau, c’est la pagaille !
– Jerry, ça sort d’où, ça, d’abord ?
Dire que je l’engueule parce que je n’aime pas son nom !
C’est pas comme si j’avais des vrais trucs à lui reprocher…
– Mon grand-père. Le père de ma mère est décédé juste avant ma naissance et elle m’a donné son prénom en hommage. C’était un brave homme en fait.
– Hein ? demandé-je, les yeux écarquillés.
C’est quoi son problème ? Son grand-père ? Non mais, on ne peut pas s’engueuler comme des gens civilisés, sans parler de grands-pères décédés ? Je sais plus où j’en suis du coup !
Il en profite pour s’asseoir au bord du lit et m’observe avec attention. Je le scrute à mon tour un instant. Il a des cernes noirs sous les yeux, il n’est pas rasé, ses yeux gris ont une teinte fade et triste.
– Tu es malade ? demandé-je, inquiète malgré moi.
Il secoue la tête.
Voilà que je m’inquiète pour lui maintenant ! Le chaos ! Bordel, même avec une sale gueule, il est sexy, me dis-je en le détaillant.
Je me renfrogne et cale de nouveau ma tête confortablement sur l’oreiller. Mes yeux se perdent quelques secondes dans le blanc du plafond. Je suis énervée contre lui, contre moi. J’éprouve ces sentiments qui me rendent toute chose et je préférerais ne pas les ressentir. Je sens ses doigts qui effleurent mon visage.
– Bas les pattes ! lui dis-je en lui tapant violemment dessus.
Qu’est-ce qu’il s’imagine ? Un câlin et on oublie tout ? Non mais, on n’est pas chez les Bisounours !
– Tu vois, là, tout ça, dis-je en me montrant.
Il me regarde, interloqué.
– Oui, ce corps de déesse, eh ben, ça se mérite ! Il ne suffit pas de me faire des papouilles… ou même de me regarder là comme ça, dis-je en mimant le serpent du Livre de la jungle. Je veux du concret !
Il fronce les sourcils, se pince les lèvres. Il semble perdu tout à coup. Il se passe une main dans les cheveux et, rapidement, sans que je m’y attende, place une main derrière ma tête et pose sa bouche sur la mienne.
Il m’embrasse doucement les lèvres. Je suis surprise. Je pourrais me dégager de ce baiser inattendu, mais je m’abandonne avec bien plus de plaisir que ma raison ne m’y autorise. Par contre, je me la joue rebelle et garde les yeux ouverts.
Un gémissement finit par franchir mes lèvres, sans le faire exprès (non, ma mauvaise foi ne m’étouffe pas !). Et ça n’a rien à voir avec le fait qu’il embrasse comme un dieu. Sans que je m’en rende compte, j’ai fermé les yeux.
Oups ! Floup ! Les « Je t’en veux à mort, fais ce que tu veux, je m’en fiche ! » viennent de partir loin, très loin…
On les fera revenir plus tard…
Pas tout de suite. Pour le moment, je suis occupée !
Je lui mords la lèvre. J’aimerais être insensible à toutes ses tactiques, mais je ne suis qu’une faible femme !
Alors si je peux le faire souffrir un peu…
Sauf que c’est l’effet inverse qui se produit : il se rapproche, en faisant attention de ne pas écrabouiller mon bras blessé. Je lui tire les cheveux, d’abord fermement, mais pas trop, puis de plus en plus fort. Il s’allonge doucement entre mes jambes.
Euh, pourquoi j’ai les jambes écartées, moi ? Mon corps est un sale traître, voilà pourquoi !
Une chaleur que je ne connais que trop bien s’installe entre mes jambes. Nos langues s’enlacent, se caressent, s’apprivoisent… Ses mains parcourent mon corps avec douceur.
Il arrête de m’embrasser, pose son front contre le mien. Je garde les yeux fermés, j’ai besoin d’un instant pour me reprendre…
Une boule se forme au fond de ma gorge. J’ai besoin de savoir ce qu’il ressent pour moi. J’ai besoin de savoir s’il ressent ce que je ressens. Il faut que je sache.
Et si ce n’est pas réciproque ?
J’ouvre enfin les yeux et me noie dans son regard. Je suis ses traits du bout du doigt. Je pourrais me perdre avec lui, oublier tout ce qui m’entoure. Je rapproche mon visage du sien, nos lèvres ne sont plus qu’à quelques centimètres. Je sens son souffle chaud sur ma bouche, son odeur réconfortante. Je ferme les paupières et me laisse enivrer quelques instants. Je m’écarte légèrement, rouvre doucement les yeux et les ancre dans les siens, comme si j’allais y trouver une solution. Je ne lis rien dans son regard. Et pourtant, parfois, quand je m’y noie, je crois voir son âme un fugace instant. Elle est là, elle attend, tapie dans l’ombre, que quelqu’un vienne la chercher.
Le problème, c’est que je ne suis pas sûre d’avoir le courage de mettre mon cœur en jeu… Pas comme ça, pas selon ses règles. J’ai besoin de vérité avant de le laisser m’engloutir dans ce tourment sentimental sans lendemain.
Il passe ses doigts dans mes cheveux, frotte le bout de son nez contre le mien, ferme les paupières. Je sens une larme rouler sur ma joue.
Cette tension qu’il y a entre nous, je ne peux pas être la seule à la ressentir !
– Pourquoi tu ne m’as pas dit qui tu étais ? demandé-je d’une voix faible.
– Je ne pouvais pas, Lola, dit-il, la gorge serrée.
– Pourquoi ?
– À cause de ma mission, je… c’est compliqué.
– En quoi consiste ta mission ? le questionné-je, piquée par la curiosité.
Il se relève et secoue la tête. J’ai la fâcheuse impression qu’il ne me dira rien. Il semble chercher une réponse convenable. Son regard s’immobilise une seconde et se pose sur moi.
– Je ne peux rien dire, désolé.
– Tu ne peux rien dire ou tu ne veux rien dire ?
– Je ne peux et ne veux rien dire, dit-il froidement.
Je le repousse d’un mouvement brusque. Comme il ne s’y attend pas, il tombe sur le sol. Il se relève immédiatement et moi, je suis pas contente, mais alors pas du tout !
– Lola, je comprends que tu sois fâchée, commence-t-il doucement.
– Ah bon ? Tu comprends pourquoi ta réponse ne me convient en aucune façon ! je reprends, l’air plus mauvais que jamais.
Je me relève (parce qu’affalée sur les oreillers, ça fait tout de suite moins combatif !).
Il se passe une main dans les cheveux. Tiens, il est nerveux. Il fait moins le malin, le coco, tout à coup ! Il amorce un pas dans ma direction. Je le stoppe net d’un signe de main.
– Ouh ! là, là ! Tu vas pas recommencer ton manège. Tu restes là où tu es, lui dis-je en pointant mon index dans sa direction.
– Mon manège ?
– Fais pas semblant de ne pas comprendre, tu vois tout à fait de quoi je veux parler, dis-je en faisant de grands signes.
– Pas vraiment, dit-il en fronçant les sourcils.
– Si, tu le sais : d’abord, tes yeux, tu m’hypnotises ; ensuite, tu me grattouilles ; et pour finir, histoire de m’achever, tu m’embrasses ! Mais sache que je ne suis pas contente, mais alors pas contente du tout !
– Parce que je t’hypnotise, te grattouille et t’embrasse ? me demande-t-il avec un sourire idiot.
Il est mimi quand il sourit comme ça…
– Non mais c’est pas vrai ! Tu recommences !
– J’ai pas bougé, Lola ! dit-il.
– Tu as souri !
– Je trouve ça plutôt flatteur, en fait, comme reproche, me dit-il, tout fier.
Ni une ni deux, j’attrape la télécommande à côté de mon lit et la lui jette dans la figure. Sauf qu’il a des réflexes de fou et il baisse la tête au lieu de se la prendre en pleine figure.
Conclusion : il se marre encore plus et j’ai cassé la télécommande !
De colère (et surtout très vexée de le voir rire), je croise les bras devant ma poitrine.
– Je veux que tu me dises en quoi consiste ta mission, dis-je en fixant la fenêtre.
– Lola, ma mission…
Il laisse sa phrase en suspens et soupire.
– Tu pensais faire quoi, au juste ? T’envoyer en l’air, mettre en place toutes tes petites manigances et repartir, ni vu ni connu.
– Oui ! s’exclame-t-il.
Ma mâchoire se décroche.
– Je ne suis qu’une distraction ?! hurlé-je.
Les yeux me piquent. Je ne veux pas pleurer devant lui. Je ne veux pas lui donner cette satisfaction.
– Non, je veux dire… Merde. Lola, tu n’es pas qu’une distraction. Tu es bien plus, me dit-il en secouant la tête.
– Alors je suis quoi ?
Dis-moi que je représente quelque chose pour toi… Ne me repousse pas.
– Tu es… plus que tu ne peux le penser.
Il se rapproche doucement, peu sûr de lui. Le temps a suspendu son cours.
Ma vie aussi…
Il se poste devant moi, esquisse un geste pour me caresser les cheveux ou le visage et se ravise.
– Lola, je suis vraiment désolé, crois-moi. Le fait est que les choses sont bien plus compliquées qu’elles n’en ont l’air, murmure-t-il avec sa voix de Sexy-Fossettes-Lover.
– Explique-moi, je lui réponds doucement, de plus en plus gagnée par l’émotion. Je te demande juste d’être honnête envers moi, envers nous. De me dire au moins s’il y a un « nous », je reprends, la voix tremblante.
Je n’aime pas le tour que prend cette conversation. Je veux qu’il me dise qu’il y a plus entre nous qu’une stupide histoire de cul. Que même s’il ne peut pas me parler de sa mission, il tient à moi et envisage plus…
– Je ne peux pas…
– Lola ! crie Safia, qui vient presque d’enfoncer la porte.
Non mais c’est pas vrai ! Il ne peut pas quoi ?
Je n’ai pas le temps de réagir, je suis encore sous le choc de cette discussion laissée en suspens. Je suis paralysée. Il ne peut pas…
Safia dégage Jerry et me serre dans ses bras. Je ne bouge toujours pas. Je mets quelques secondes à sortir de ma torpeur.
– Safia, tu me serres trop fort, dis-je, au bord de l’asphyxie.
– Désolée, me dit-elle, tout émue. Je gêne peut-être ? demande-t-elle tout à coup.
Elle me regarde puis lui, puis moi, puis lui.
– Non, je repasserai plus tard, dit Jerry, mal à l’aise.
Il semble hésiter un instant puis quitte la pièce en m’adressant un dernier sourire, qui semble plus crispé qu’autre chose. Je tente de sourire à mon tour, mais le résultat n’est guère plus convaincant. J’ai comme une grosse envie de fondre en larmes, mais me ravise. Je ne suis pas seule dans la chambre et je n’aime pas des masses me donner en spectacle.
– Je vous ai dérangés peut-être ? insiste Safia, qui semble enfin percevoir la tension qui régnait dans la pièce.
– Si tu avais pu faire ta grande entrée ne serait-ce que deux minutes plus tard, ça m’aurait bien arrangé en fait. Mais je suis contente de te voir, je réponds, sans entrain.
– Moi aussi ! Et t’en fais pas, il reviendra, dit-elle en tapotant doucement mon épaule.
– Mouais, dis-je, grognon et pas persuadée pour deux sous.
– Tu sais qu’il est resté à ton chevet tout le temps.
– À mon chevet genre Je te promets avec Channing Tatum ?
– Carrément !
Je m’imagine la scène… Sexy-Fossettes posant sur moi un regard désespéré. Il serait torse nu et huilé (Comment ? Pourquoi ? On s’en fiche, c’est mon fantasme !). L’inquiétude se lirait sur ses traits, il me vouerait un amour éternel car la peur de me perdre serait devenue insoutenable… L’image me tire un léger sourire malgré moi.
– Lola ? T’es encore là ?
– Pardon, tu disais ? Je suis restée inconsciente combien de temps ?
– Deux jours.
– Non !
– Si, si, tu nous as fait la totale : le trauma crânien, la déshydratation à cause de ta grippe mal soignée.
– Et ma famille est arrivée quand ? lui demandé-je, les sourcils froncés.
– Matt était déjà sur place. Ton père, ta mère et Thomas, quelques heures après notre extraction. Damien m’a dit que tu étais restée captive pendant quatre jours. Ils ont fait aussi vite que possible, ils ont même affrété un avion militaire ! Quant à Alex, il est arrivé hier soir. J’ai pas trop compris, mais je crois qu’il était en Australie. Enfin, tout va bien maintenant, conclut-elle en réponse à ma tête dépitée.
– Et toi ?
Elle s’installe au bord du lit, m’écrasant la jambe au passage. Je grimace mais elle s’en fiche royalement.
– Il faut que je te raconte, commence-t-elle.
Jamais rien de bon ne sort d’une conversation qui commence par « Il faut que je te raconte ».
La théorie se confirme quand elle me parle d’un mec aux urgences qui avait un tire-bouchon coincé dans les fesses. Pourquoi je l’écoute déjà ? Ah oui, je me souviens : c’est parce que c’est ma meilleure amie et que je n’ai pas le choix car je suis bloquée dans un lit d’hôpital.
Je repose ma tête sur l’oreiller et écoute les aventures de Safia aux urgences avec autant d’attention que mon état me le permet, c’est-à-dire pas des masses. Mes yeux se ferment, elle finira son histoire plus tard…
Il ne peut pas quoi ?
*
J’ai l’impression d’être un lion en cage, je tourne en rond.
Je ne suis qu’un con, un putain de gros con !
Mes pas sont lourds sur le sol en lino bleu de la salle d’attente. Je croise le regard des infirmières de garde qui me sourient, charmeuses, et se mettent à rire comme des gamines quand je leur jette un coup d’œil.
Sérieux, je reste au chevet d’une de leurs patientes et elles me font du gringue ! me dis-je en leur adressant un regard qui les refroidit instantanément.
Elles comprennent enfin que je ne suis pas intéressé et retournent à leurs petites occupations. Jusque-là, l’attention que me portait la gent féminine ne me déplaisait pas. Mais ça, c’était avant. Avant de tomber raide dingue amoureux de Lola, avant que ma vie devienne un enfer, avant de me rendre compte que je ne suis qu’un boulet !
Je passe les doigts dans mes cheveux et tire légèrement dessus. Quand je pense que j’ai répondu « oui » quand elle m’a demandé si je comptais repartir sans lui révéler qui j’étais vraiment.
Je vais me répéter, mais je suis un putain de gros con !
J’aurais dû lui dire que ce que je ressens pour elle est complètement dément, incontrôlable et bien au-delà de ce que je pensais possible. Que je mourrai pour elle, que je mourrai sans elle…
J’ai vraiment merdé !
Je ne suis même pas capable d’employer les bons mots. Pourtant, je me les suis répétés encore et encore quand j’étais à son chevet.
Je me laisse tomber dans le siège en vinyle jaune de la salle d’attente. À chacun de mes mouvements, le plastique couine. Je hais les hôpitaux, les salles d’attente, les meilleures amies trop encombrantes qui me coupent la parole. Si j’avais eu quelques minutes supplémentaires, j’aurais aisément pu rattraper le coup. Là, non, j’ai laissé en suspens l’une des conversations les plus importantes de ma vie, si ce n’est la plus importante.
Je n’ai jamais été aussi anxieux. D’abord il y a eu le kidnapping et les recherches, ensuite son extraction, puis l’hôpital, le coma, l’attente, et maintenant qu’elle est réveillée, c’est encore pire.
Et si elle ne me pardonne pas ? Si elle ne veut pas de moi ?
Une chance, voilà, il faut qu’elle me laisse une chance…
J’appuie ma tête contre le mur et vois Safia sortir.
Sa famille n’est pas encore revenue, c’est maintenant…
Quoiqu’elle risque peut-être d’être fatiguée ?
J., ce genre de chose se fait en douceur. Les filles aiment les trucs romantiques.
Merde, j’y connais rien en romantisme ! me dis-je en paniquant de nouveau.
Je sais désarmer une bombe nucléaire, je devrais pouvoir improviser un truc qui a de la gueule… Peut-être, si je me mets à genoux, ou avec du chocolat, ou encore plus de fleurs, ou un autre ballon…
Je vais à la rencontre de Safia tandis que je me décide à faire ma déclaration à Lola. Je vais être clair, concis, et j’y mettrai tout mon cœur.
– Je suis désolée de vous avoir dérangés tout à l’heure, mais Matt m’a dit qu’elle était réveillée alors je n’ai pas pu résister.
– Pas de problème, je réponds poliment, même si je pense tout le contraire. Je vais retourner la voir.
– Elle dort, la pauvre. Je parlais et pouf !
– Ce n’est rien, je vais rester avec elle.
– Bien, me dit-elle avec un sourire faussement sympathique.
Décidément, elle fait beaucoup d’efforts pour ne pas montrer qu’elle ne m’apprécie guère, me dis-je en m’installant dans le fauteuil près du lit.
J’arrange doucement une mèche blonde qui lui barre le visage et contemple Lola qui dort paisiblement. Je souris quand elle émet son espèce de couinement étrange, et, je souffle enfin. Même si elle ne veut pas de moi, après tout, ce n’est pas ce qui est important.
L’important, c’est qu’elle soit bien vivante et qu’elle couine quand elle dort.
*
C’est un truc de dingue : il est sexy même quand il dort !
Il est allongé dans le fauteuil à côté de mon lit, les jambes étendues sur le sol, la tête basculée en arrière, les yeux clos. Je détaille sa mâchoire carrée et constate que, même sous cet angle pour le moins désavantageux, il est beau. Pourtant, je le vois de dessous, avec trous de nez et tout le bordel. Mais non, il reste parfait !
Je soupire et rejette mes cheveux en arrière. Je n’aime pas la dernière conversation que l’on a eue ; je n’aime pas qu’elle soit restée en suspens. Je secoue la tête et passe les mains sur mon visage. J’ai envie de le réveiller et de savoir enfin ce qu’il attend réellement de notre relation.
Est-ce que l’on peut parler de « relation » déjà ?
Cela dépend du sens que l’on prête au mot.
Dans le sens large du terme, il s’agit d’une interaction avec une autre personne. Ce qui change, dans le fond, c’est la nature de la relation : amicale, professionnelle, sexuelle…
D’un point de vue sexuel, je pense que nous avons pas mal exploré notre « relation ».
Il faut que je me ressaisisse.
Est-ce que je suis capable de passer outre son mensonge ? Le fait de ne pas savoir en quoi consiste sa mission ?
Oui. Je dirais même : un grand « oui » !
Mon cas est désespéré, je crois. Rectification : je suis certaine que mon cas est désespéré !
Je suis censée lui en vouloir à mort, mais je ne peux pas. Je ne veux pas, c’est aussi simple que ça. J’ai conscience qu’une fois sa mission terminée, il partira. Mission dont j’ignore tout, mais mission quand même. Je ne sais pas quoi en penser. Malgré tout, j’ai l’impression qu’il tient à moi. Peut-être pas de la façon que j’aimerais, mais il tient à moi…
Si ce n’était pas le cas, il ne serait pas dans ce fauteuil trop petit pour lui en train de dormir !
Un léger sourire se dessine sur mon visage. Ce n’est qu’une petite victoire par rapport à tout ce que j’espère, mais c’en est une quand même.
Est-ce que mes seuls sentiments suffiront à me donner l’illusion qu’il y a un « nous » ? Est-ce que j’arriverai à surmonter mon chagrin quand il partira pour une autre mission ? Ça, je ne le sais pas.
Et si, pour le moment, je ne profitais que de l’instant présent sans penser au lendemain ? De toute manière, c’est déjà trop tard pour mon cœur, il est clairement mordu de ce mec !
Je regarde l’objet de mes tourments dormir comme un bébé.
Son torse qui se lève et s’abaisse a un je-ne-sais-quoi d’hypnotisant. Ou bien c’est ma fatigue qui pointe de nouveau le bout de son nez.
Je pourrais fermer les yeux une minute ou deux…
*
J’émerge doucement. Mes yeux tombent sur ma mère qui lit dans le fauteuil bleu et mon père et mes frères qui jouent aux cartes, sauf Matt, qui semble être absent. Je cherche du regard Jerry, mais, il n’est pas là non plus. Je grimace quand une douleur sourde me perfore le crâne.
– Coucou, ma puce, comment tu te sens ? me chuchote ma mère.
– Ça va, merci.
Je me racle la gorge et demande, l’air de rien :
– Jerry est parti ?
Ma mère me renvoie un sourire crispé et jette un regard à mon père, qui relève le nez de son jeu de cartes.
– Il devait avoir à faire, me dit-elle avec un ton qui sonne faux.
– Et sinon, pour de vrai ? Pourquoi il est parti ? demandé-je avec un sourire qui veut dire « Arrête de me raconter des craques ».
– Il avait du travail, répond mon père d’un ton qui n’invite pas à la révolte.
– Du travail ?
– Oui, tu sais, ce truc qu’il était censé faire au lieu de jouer au joli cœur avec toi, Quenelle ! dit Damien d’un ton sarcastique.
– Il n’a pas joué au « joli cœur », dis-je, outrée.
– Non, il paraît évident que vous avez discuté de façon très intense de ta pseudo-implication dans une affaire terroriste, me rétorque Thomas, qui ne prend même pas la peine de me regarder.
– Ma… quoi ?
– Ta pseudo-implication dans une affaire terroriste, répète-t-il plus fort.
– J’avais entendu la fin, Thomas ! lui lancé-je, la mâchoire crispée.
– Lola, tu devrais te reposer, dit ma mère en me caressant les cheveux.
De colère, je repousse sa main.
– C’est quoi cette histoire ?
– Nous en parlerons plus tard, rétorque mon père, inflexible.
– Non, tout de suite, je réponds sèchement à mon tour.
Ma mère l’observe en faisant non de la tête. Mes frères contemplent la scène, semblant guetter le rebondissement du siècle.
– Je veux savoir ! De toute évidence, ça me concerne !
– L’agent J. a été mandaté pour enquêter sur toi, énonce mon père.
Je suis sous le choc. Les pièces du puzzle se mettent en place dans ma tête. Voilà pourquoi il ne voulait pas me dire en quoi consistait sa mission !
– Il a dépassé les limites. La façon dont il a agi est tout sauf professionnelle, ajoute-t-il avec du dédain dans la voix.
– Tu veux dire… en étant avec moi ? dis-je, les larmes aux yeux.
– Les garçons, allez chercher une bouteille d’eau pour votre sœur, ordonne ma mère à mes frères pour les mettre dehors.
Ils ne semblent pas trop d’accord avec l’idée, mais s’exécutent malgré tout en me jetant un dernier coup d’œil avant de partir.
– Lola, ma chérie, me dit mon père en s’asseyant au bord du lit.
Il prend mes mains dans les siennes, inspire et reprend :
– Enquêter sur toi est une chose, mais il est allé beaucoup trop loin en te séduisant pour obtenir des informations.
Les larmes coulent le long de mes joues.
– Non seulement il s’est servi de toi, mais en plus il a mal fait son travail, puisque Safia et toi avez été kidnappées. Tu étais sous sa surveillance. Il a failli à sa mission. Il n’a aucune piste solide et plusieurs agents ont été gravement blessés lors de votre extraction, sans parler de toi, achève-t-il avec une voix douce.
Il me prend dans ses bras et me caresse les cheveux tandis que je fonds en larmes contre lui.
Comment ai-je pu être aussi idiote ?
Il ne faisait que son travail.
Comment ai-je pu croire que je l’intéressais ? Que je lui plaisais ?
Il ne m’a pas seulement menti sur son identité. Il s’est servi de moi.
*
17 h 45. J’en ai marre, je patauge de nouveau dans la semoule.
Après l’extraction de Lola et de Safia, j’avais espéré avoir mis fin à la fuite d’informations et avoir attrapé les coupables, mais non. Je me retrouve à la case départ. Les interrogatoires ne mènent nulle part. Ils ne savent rien. Il ne s’agissait que d’un leurre. Les connards qu’on a butés n’étaient que des sous-fifres et ceux qui ont survécu à l’explosion ne nous servent à rien. Les coupables sont toujours en liberté, Lola toujours en danger et je n’ai aucune ébauche de piste…
Je me passe fébrilement les mains dans les cheveux. Il est hors de question que je la perde encore ! Même si, avouons-le, c’est plutôt mal engagé.
Il faut absolument que je lui parle…
J’espérais pouvoir le faire à son réveil, mais son père n’était pas de cet avis et m’a gentiment remercié en me rappelant que j’avais autre chose à faire que de glander à l’hôpital, comme mon travail, par exemple. Il n’a pas vraiment apprécié d’apprendre que j’enquêtais sur sa fille et qu’accessoirement… enfin, bref, peu importe ce qu’il pense, seule compte Lola. J’ai expliqué à son père que je tiens à elle et que ce que je ressens pour elle n’a rien à voir avec ma mission.
Je me serais pris un mur en pleine face, je n’aurais pas vu une grande différence !
Je soupire, passe les mains sur ma nuque et rejette la tête en arrière. En tout cas, j’ai sa parole qu’il ne dira rien à Lola et me laissera m’expliquer. Ses paroles me reviennent en mémoire : « C’est à ma fille de faire ses propres choix, et je ne doute pas qu’elle prendra la bonne décision. Chez les Morell, il n’y a pas de place pour les mensonges et l’hypocrisie. »
Au moins, je suis fixé sur tout le bien qu’il pense de moi ! me dis-je ironique.
Je reprends le dossier et le feuillette pour la millième fois, espérant y trouver des réponses. Mais rien, toujours rien. Aucune pièce ne s’assemble comme je le souhaite. Je n’ai aucun indice.
Me revient en mémoire le moment où Q. m’a donné mon ordre de mission…
Je rentrais d’Irak. J’étais à bout de nerfs, tout ne s’était pas déroulé comme prévu…
Peu importe, je ne veux pas y penser, me dis-je en chassant ce souvenir.
Ensuite, je partirai loin de New York, des mensonges et de toutes ces merdes, avec Lola, et je vivrai enfin la vie dont je rêve.
Quand je pense que je ne voulais pas de cette mission !
Des vacances à New York aux frais de la princesse… Mon cul, oui !
Une enquête qui n’avance pas, le kidnapping de la fille d’un de nos plus prestigieux agents, des terroristes, des hommes blessés dans un sauvetage qui paraissait simple comme bonjour… En bref, c’est le chaos !
Depuis que Lola a été secourue, on dit de moi que je suis fini. Tout ça avec les remerciements du père de Lola. Rien d’étonnant : tout le monde sait qu’on ne touche pas aux Morell sans en payer le prix !
Encore une fois, je me passe les mains dans les cheveux. Il faut vraiment que j’arrête ça, je vais finir chauve ! Et vieux con, puisque je radote sans arrêt.
Lola me manque… Pourquoi l’hôpital ne m’a pas encore appelé ?
J’ai donné un sacré bakchich aux infirmières pour qu’elles me contactent à son réveil. Je soupire avec nervosité. Je sais que je dois lui laisser le temps de se remettre. De toute façon, si je me pointe à l’hôpital, je vais me faire refouler par son père et ses frères. Je décide de reprendre mon enquête point par point. Pour le moment, c’est tout ce que je peux faire : montrer toute ma bonne volonté et améliorer mes résultats.
Je ne sais pas qui est derrière tout ça, mais il joue bien son jeu. Je n’aurais pas misé autant, je l’admirerais.
Malheureusement pour lui, il perdra. Ils perdent toujours…
Je tourne une page du dossier et me retrouve nez à nez avec une photo de Lola prise à son insu. Elle discute avec son collègue Paul. Elle sourit. Ses yeux marron pétillent de joie. Mon cœur se serre. Mon estomac se vrille. Il faut que la voie, que je la touche, que je l’embrasse… J’ai besoin d’elle.
Je me passe la main sur le visage et me pince l’arête du nez.
Merde !
Je ne peux rien construire avec elle tant que tout ça n’est pas réglé. Sauf que je ne peux pas me concentrer sur ma mission quand elle est avec moi, et que je n’arrête pas de penser à elle quand elle n’est pas là ! C’est certainement mieux que son père se mêle de l’affaire : je n’ai pas les idées claires.
La sonnerie du téléphone met fin à ma torture psychologique.
– J., dis-je en décrochant.
– J., Jerry, Jérémy, tant de noms pour un seul homme, dit une voix qui semble être modifiée.
Je me redresse lorsque je prends conscience de l’identité de mon interlocuteur.
– Qui êtes-vous ? lui demandé-je, tandis que j’envoie simultanément un message au service technique pour enregistrer l’appel et le localiser.
– Si je vous le disais, ce serait moins drôle, vous ne pensez pas ? me répond-il, narquois.
– Que voulez-vous ?
– Toujours la même chose.
– C’est-à-dire ?
Je dois gagner du temps. Plus il parle, plus j’ai de chance d’en apprendre sur lui et sa localisation.
Une erreur, juste une, et je te fais la peau…
– Vous le savez, me dit la voix mielleuse.
Reste calme, J… C’est lui qui doit faire un faux pas, pas toi. Tu ne peux pas perdre, pas maintenant…
– Je ne pourrai pas vous aider si je ne sais pas ce que vous voulez, dis-je, crispé.
– Arrêtons de jouer. Je suis sûr que la petite grosse vous a fait la commission. Donnez-le-moi et les choses se passeront pour le mieux.
– Je ne vois pas de quoi vous parlez.
– Tic tac, Jerry, tic tac.
Et il raccroche.
Je repose le téléphone et tente de reprendre mon souffle.
Lola…
Merde ! Réfléchis un peu, putain, J…
Il faut que je cesse une seconde de penser à elle. Je dois me concentrer sur cette conversation et trouver de nouveaux indices. J’appelle immédiatement Bob pour savoir si on l’a localisé. Évidemment que non ! Comme s’il allait appeler et nous laisser son adresse ! Je lui demande de m’envoyer l’enregistrement.
En le reprenant phrase par phrase, j’en apprendrai peut-être plus, me dis-je, alors que la porte de mon bureau s’ouvre sur le père de Lola, Damien et un autre agent que je ne connais pas.
– Il paraît qu’il vous a contacté, me dit-il sans attendre de réponse.
– Les informations circulent vite, rétorqué-je.
Sans rien dire, il s’installe dans un fauteuil et me jette un regard en biais.
– Il compte certainement sur votre intérêt vis-à-vis de ma fille, dit-il en me détaillant froidement.
Je serais une petite nature, je me serais déjà enfui en courant. Malheureusement pour lui, j’ai trop de bouteille pour ça. Je ne réponds rien et l’observe, lui et son air revêche.
Un peu plus et je croirais qu’il me reproche mon « intérêt », comme il dit.
– Nous avons le compte rendu de la déposition de Lola, dit enfin D. pour rompre le silence qui s’éternise.
Il me le tend, je le parcours et suis immédiatement surpris par un passage. Je lis, relis la même phrase.
C’est impossible…
Je me lève, arpente le bureau de long en large, me frotte le front. Comme si ça allait m’aider à trouver une réponse !
– Une femme ?
– Oui, et il semblerait que ce soit quelqu’un que Lola connaisse. Malgré sa fièvre, elle est formelle, me répond Damien.
– Je ne dis pas que ce soit improbable mais, comme vous dites, elle avait de la fièvre. Alors je ne suis pas certain de la fiabilité de son témoignage, dis-je en parcourant de nouveau le document en diagonal.
Son père me regarde toujours aussi froidement.
– Je n’ai rien lu de tel dans vos notes, finit-il par dire.
– Effectivement, je réponds, perdu. Cet élément n’est jamais apparu dans aucune de mes recherches.
Une femme, une connaissance de Lola…
Merde, j’ai enquêté sur toutes ses connaissances et je n’ai rien trouvé.
Je jette un coup d’œil à son père.
Il me prend pour un blaireau (et encore je reste poli).
Je me tape sa fille, mon enquête est bâclée… Elle s’est fait kidnapper, je ne m’en suis rendu compte que cinq heures plus tard, et parce que les ravisseurs m’ont envoyé un message.
J’accumule les boulettes.
Même son extraction s’est mal passée. Plusieurs agents ont fini à l’hôpital.
Mon stress devient manifeste. Je tente de reprendre contenance, mais on ne m’en laisse pas le temps. D. et son père se lèvent. En partant, mon bourreau me porte le coup de grâce.
– Lola sait tout. Ce n’est pas la peine de la recontacter. Non seulement elle ne veut plus vous parler ou vous voir, mais surtout, si vous l’approchez d’une quelconque manière, je vous fais abattre. Et pour finir : votre requête a été acceptée. Bonne continuation.
Ils partent, me laissant accuser la nouvelle. Je suis choqué.
Comment ça, ils ont accepté ma requête ?
Je savais que c’était ma dernière mission, mais je ne pensais pas…
C’est fini ? Non, je ne peux pas, pas comme ça, pas maintenant.
Et Lola ? Mon Dieu, qu’est-ce qu’il lui a dit ?
Il faut que je sache, il faut que je la voie… Je ne peux pas la laisser, je ne veux pas… Je dois m’expliquer, je dois lui dire à quel point je l’aime, que tout ça on s’en fout.
Je me mets à rire nerveusement. Ai-je vraiment le choix ?
Je chancelle, la pièce tourne autour de moi, mon monde s’écroule. Je tombe à genoux, passe les mains sur mon visage. Je tremble.
J’ai besoin de…
Merde…
Ma respiration se coupe, je sens quelque chose de chaud sur mes joues.
Des larmes…
Elles tombent au sol et s’y accumulent. C’est comme si ma douleur s’imprimait sur la moquette bleue.
Une petite voix me souffle : On a toujours le choix.
Je frappe un grand coup sur le sol à l’endroit où mes larmes tombent. Je me redresse et hurle. J’expulse toute cette douleur qui m’étrangle.
Je ne les laisserai pas faire. Tant qu’il y a une chance pour moi d’être avec elle, je ne céderais pas, jamais…
*
J’en reviens pas, je suis trop contente, me dit Safia pour la énième fois.
– Mouais, dis-je, absente, en lorgnant encore mon portable, puis la fenêtre.
Pas un message, rien.
Bon, je ne suis pas très fière de moi ; j’ai cédé.
Pathétique…
Je sais, d’un autre côté, je n’ai jamais dit que je n’étais pas pathétique !
J’avais simplement besoin d’être sûre. Je voulais… Je ne sais pas, je voulais lui parler, l’entendre me dire que rien de tout ça n’est vrai.
À 18 heures, j’ai commencé, calme et détachée, avec un texto léger disant :
Salut J., contente, je sors demain. Et toi, comment va ?


Ce à quoi il m’a répondu : rien.
19 h 30. Je craque de nouveau. C’est l’heure de Modern Family et je n’ai toujours pas de nouvelles. Et je sais de source sûre qu’il a passé la journée au bureau (Paul, source de potin inépuisable). Donc : je renvoie un texto, normal.
J’espère que tu vas bien. Un moment sans news :-/ Bises, Lola


Je me suis même payé le luxe du smiley indécis !
Ce à quoi il m’a répondu : rien !
20 h 15. C’est l’heure des infos, et les conflits au Moyen-Orient ont raison de ma patience. J’ai déjà pleuré toutes les larmes de mon corps, ressassé toutes nos conversations et parties de touche-pipi. J’ai passé au crible chaque petite phrase qu’il a prononcée, chacun de ses gestes, de ses regards, et je dois dire : Il est fort, il est très fort même…
Le problème, c’est que mon état mental se détériore au fur et à mesure que les minutes s’étiolent. En clair : je pète littéralement un câble. Mouais, je ne suis vraiment pas fière de moi ! Enfin, bref, plus de gentils messages détachés et tout le tralala. Je fais dans le direct maintenant…
Toujours pas de news !


Pas de smiley dans celui-là.
Ce à quoi il m’a évidemment répondu : rien !
20 h 17. Ma folie gagne en intensité.
Il ne répond pas aux messages, donc appel téléphonique. Je sais, ça devient n’importe quoi, mais je m’en fiche, je ne pense plus clairement.
Une sonnerie, deux, puis trois… répondeur.
J’hallucine !
Je respire un grand coup et prends une voix détachée (ou du moins, j’essaie de ne pas paraître hystérique) :
– Salut, c’est Lola, je voulais juste avoir de tes nouvelles. Tu ne semblais pas très en forme la dernière fois que l’on s’est vus (genre, l’excuse, il serait malade !), donc voilà, rappelle-moi à l’occasion.
Je ne veux pas qu’il sache que je sais ce que je ne suis pas censée savoir…
Mouais, je sais, c’est tordu !
Mais je veux que les mots sortent de sa bouche et non de celle de mon père. Je veux qu’il me regarde dans les yeux quand il me dira qu’il ne ressent rien pour moi. Je mérite une vraie rupture, pas ça… pas comme ça…
20 h 32. Toujours rien…
C’est du foutage de gueule !
Je n’y tiens plus, je compose de nouveau le numéro. Une sonnerie, deux, trois… répondeur.
– Salut, c’est encore Lola ! Tu sais, la fille à l’hôpital. Je vais bien, au cas où ça t’intéresse ! Rappelle-moi.
20 h 34. Bon, perdu pour perdu, je deviens hystérique.
C’est le drame !
– C’est encore Lola. Tu ne manques pas de culot : tu m’as menti, embrassée alors que je venais de sortir du coma. Tu m’as fait croire des choses avec des bébés labradors (Qu’est-ce que je raconte ?), au Canada (au secours !), avec des caribous (c’est officiellement foutu pour moi !) et… et je suis pas contente ! Alors toi et tes fossettes, ben allez vous faire voir ! Ouais, voilà !
Et je raccroche.
Je suis sous le choc. Complètement tarée et sous le choc.
Je suis devenue une folle hystérique !
L’arrivée de la tornade Safia me fait sursauter. Voilà où j’en suis : j’essaie de suivre ce qu’elle me raconte, mais rien n’y fait, je suis obsédée par ce foutu téléphone.
Et il ne rappelle pas !
Bon, là, maintenant, il ne me rappellera plus jamais, c’est sûr.
Si je pouvais seulement effacer le dernier message. Et l’avant-dernier aussi. Et peut-être même celui d’avant.
Mais on n’est pas dans un film, je ne sais pas faire ça !
Je savais que les études de finances, c’était pourri. J’aurais dû suivre les ambitions familiales. Mais non… Et du coup, maintenant, je suis dans la merde, je ne sais pas effacer les messages à distance.
Je suis trop nulle ! me dis-je en sentant mes yeux picoter de nouveau.




Chapitre 3
Dimanche 13 octobre
Jerry ne m’a pas rappelée. Cinq jours et toujours pas de nouvelles. Pas un seul message, appel, twitt, signaux de fumée, rien, que dalle, nada, que tchi !
Pourtant, je ne suis vraiment pas exigeante. Je suis même prête à me mettre à la langue des signes si ça peut lui faire plaisir ! Mais non, monsieur « Je suis trop sexy et j’ai des super yeux gris » s’obstine à garder le silence.
Je peux m’asseoir sur les explications, excuses et autres trucs auxquels j’aspirais !
Bon. J’ai pris une décision drastique : j’ai décidé d’attaquer une cure anti-beau gosse. Pas de panique, je ne vais pas poursuivre tous les plus beaux spécimens de la ville en leur jetant des cailloux. Je ne le ferais que si j’en croise comme ça, par hasard. Je suis civilisée quand même !
Je m’étale un peu plus sur le canapé en écartant les jambes et les bras et en poussant du bout de ma chaussette rose moisie des emballages de chocolat.
Ma vie craint !
Ma vie est pourrie !
Ma vie est un enfer !
En clair, ma vie est nulle !
C’est la merde absolue !
Bon, il y a des bons côtés à ma vie : je suis jeune, célibataire, je vis à New York, et surtout… je suis enfin sortie de l’hôpital, et je n’ai plus à me taper Arabesque.
Définition d’Arabesque, pour les jeunes gens normaux du XXIe siècle : série télévisée pourrie, mettant en scène une vieille Anglaise qui résout des enquêtes pas vraiment exceptionnelles et boit beaucoup de thé. Il s’agit accessoirement de la série préférée de ma mère qui en profite pour faire le repassage, sa manucure et d’autres trucs super intenses. En ce qui me concerne, au bout de la troisième note du générique, mes paupières deviennent lourdes et se ferment toutes seules. Donc, pour en revenir au bon côté, qui dit sortie de l’hôpital dit également départ de maman avec Arabesque en France.
J’adore ma famille, mais quand elle est loin je l’aime encore plus.
Revenons-en à pourquoi ma vie est pourrie…
Je suis grosse.
Pas juste un peu, mais carrément trop grosse, me dis-je en tripotant l’un de mes bourrelets qui déborde de l’élastique de mon pyjama.
Ouais, même le coma et l’affreuse bouffe de l’hôpital n’ont eu aucun effet sur ma graisse. Pourtant, ils y ont mis de la bonne volonté en me servant des aliments de couleurs et de textures plus ou moins douteuses.
Mais non, ma graisse reste, ma graisse est accrochée, et de toute évidence, ultra résistante.
Pourtant, elle n’est nourrie qu’avec des choses pas saines du tout, donc manger équilibré aurait dû lui faire un choc, la faire fuir… Mais non, elle est résistante au bio, à la nourriture saine, aux légumes et autres trucs dont Gwyneth Paltrow est adepte ! Je ne sais pas si je dois être flattée ou inquiète par la fidélité de mes kilos en trop. Je n’ai pas encore pris de décision à ce sujet. Ni sur aucun autre, de toute manière.
Ou si, en fait : après de savants calculs prenant en compte la crise financière actuelle, la température extérieure et la tangente de la parallèle du canapé, j’ai décidé que me complaire dans ma déprime était ce qui me restait de mieux à faire. Et je n’ai même pas intégré dans ce calcul d’une rare finesse le fait que mes cheveux soient officiellement décédés.
En résumé, voilà ce que ça donne : je me traîne, telle une grosse larve, du canapé à mon lit, de mon lit jusqu’au canapé, et parfois (pas souvent, juste les grands jours) je prends une douche. Enfin, quand je dis « mon lit », je parle de celui que Paul et Will m’ont gracieusement prêté. Car, oui, j’ai fui mon appartement ! Comme si la longue liste de mes tourments ne suffisait pas, Safia et Matt ont décidé de m’étaler leur rapprochement tout à fait indécent sous les yeux. Inacceptable. J’ai donc migré pour retrouver mes seuls vrais amis : Paul, Will, le canapé, le lit, le chocolat.
Je souffre de larvonite aggravée.
Non, je n’invente rien ! C’est une maladie vraiment très grave causée par une forte dose d’Arabesque, un grand désespoir, un surpoids difficilement contestable et un surdosage de télé-réalité. J’ai consulté les plus grands experts de notre époque (Paul et Will) et ils ont été formels : larvonite aggravée.
Moui, je sais, ça fait rêver !
Et je n’ai même pas parlé de mon régime alimentaire riche en sucre, graisse, et plein d’autres trucs super chimiques qui donnent du goût ! De toute manière, pourquoi se limiter… C’est pas comme si j’avais un mec !
Je roule légèrement sur le canapé, jette un coup d’œil à une pub pour du dentifrice avec une blonde qui a des dents brillantes et me dis que, rien que pour ça, je ne l’achèterai pas. Concrètement, qu’est-ce qu’on s’en fout d’avoir des dents boule à facettes, sérieux !
Je suis bien consciente qu’il va me falloir reprendre une activité normale, c’est-à-dire aller au travail… Et il faudrait que je me remette à écrire un peu aussi.
Pffff, rien que d’y penser, je suis épuisée ! Les émissions de téléachat sont tellement plus intéressantes.
Mon activité la plus intense consiste à couper le son des feuilletons pourris et réinventer les dialogues en imitant des voix étranges. Sinon, je me suis remise au sport : le lancer d’objets non identifiés sur le téléviseur durant les scènes d’amour. Je m’entraîne avec assiduité, plusieurs fois par jour, et suis en passe de devenir une experte dans le domaine.
Oui, comme je l’ai dit, je vis très bien mon célibat ! Sans rancœur ni amertume…
Je ne suis que bonheur et joie de vivre !
J’ai essayé d’écrire un peu mais au bout de deux chapitres, Julia, ma super héroïne super chaudasse, se faisait écraser par un bus.
Vraiment pas glamour d’être ratatinée par un bus !
Mais franchement, elle me gonfle, celle-là aussi, avec ses mensurations de rêve et tous ces milliardaires qui veulent l’épouser…
OK, ce n’est qu’un livre. Et écrit par moi en plus ! Mais plus le temps passe, plus je me dis qu’il va falloir que je torture davantage mes personnages. Rien de bien méchant ! Juste, Julia pourrait encaisser un râteau pour une fois, prendre trente kilos rien qu’aux fesses, désespérer sur un canapé en ne se nourrissant plus que de chocolat, et elle finirait par avoir les dents qui tombent… En bref, pas grand-chose : juste une vie normale de célibataire d’aujourd’hui, quoi !
Oui, voilà, je veux un peu de réalisme, bordel, me dis-je en me redressant légèrement.
Je me recouche quasi instantanément et me crispe.
Bon, là, le problème c’est que demain, je dois affronter le monde extérieur. Ça va être dur, mais je peux le faire… ou pas !
Comme dirait mon seigneur et maître, Yoda : « Le courage en toi, tu trouveras. »
Il faut vraiment que je regarde moins la télé, je deviens bizarre, je crois…
La dernière fois, à table, j’ai sorti : « La dernière cuisse de poulet au frigo ne survivra, Lola la mangera. » Ensuite, j’ai pris mon air de Dark Vador et j’ai rajouté « Au moment où tu ne t’y attendras pas », suivi d’un rire inquiétant sur lequel je me suis étranglée avec une pâte.
Mouais, je deviens bizarre…
Du coup, Paul et Will ont caché tous les DVD de Star Wars. Ils sont cruels parfois ! En plus, c’était pas pire que Matrix, quand j’essayais de faire venir le pain à moi par la force de la pensée !
Bon, revenons-en à demain, ou plus communément « Le jour de l’horreur » (Je l’ai baptisé comme ça en l’honneur de Natacha. Ça sonne bien, hein ?).
Il fait froid et en plus, demain, il est prévu de la pluie. Je n’ai rien à me mettre. J’observe le bas de mon pyjama rose parsemé de poussins et fronce les sourcils. Je réfléchis sérieusement au fait de sortir en pyjama, mais les gens me regarderaient de travers, me jetteraient peut-être même des pierres, ou des cannettes, ou des pigeons.
Dans quel monde vit-on ?
J’en ai marre de devoir suivre tous ces codes pourris : pas de pyjama, une bonne hygiène, il ne faut pas être trop grosse… Et j’en passe !
Il n’est venu à l’idée de personne que sortir en pyjama et ne pas se brosser les dents pendant trois jours n’était pas un crime ! C’est pas tout le monde qui veut faire la boule à facettes quand il sourit, merde ! Il faut penser aussi à ceux qui aiment sentir le rat crevé quand ils ouvrent la bouche et qui n’ont aucun sens de la mode. Je suis née trop tôt, trop tard, pas comme il faut, j’en sais rien, mais je ne me sens pas à l’aise avec tous ces carcans qui régissent actuellement nos vies à tous. Moi, je veux manger ce que je veux, porter ce que je veux, dormir toute la journée et que l’autre abruti aux yeux gris me rappelle !
Du genre, il me dirait avec sa voix grave super sexy « Salut ». Je lui répondrais « Salut » (dignement, ça va de soi !) et ensuite, l’air se chargerait en électricité, la tension deviendrait palpable et il me dirait avec émotion : « Lola, je suis vraiment désolé, je te trouve tellement belle et merveilleuse que j’ai paniqué, je ne voulais pas… » OK, pas vraiment réaliste…
Alors, il me dirait : « Lola, je suis désolé, je n’ai pas pu te rappeler, j’ai dû sauver des millions d’enfants d’un virus expérimental qu’un savant fou voulait leur injecter… » Non, encore moins réaliste.
Ou, je sais : « Lola, je suis désolé, je n’ai pas pu te rappeler, j’ai été kidnappé et torturé par des terroristes méga vilains… »
Ouais, c’est beaucoup mieux, ça, et puis c’est tellement plus réaliste… ou pas !
La vérité, je pense, c’est que s’il ne m’a pas rappelée, c’est qu’il ne le voulait pas, tout simplement.
Mon père avait raison… Il n’a fait que se servir de moi pour son enquête. Il ne ressentait rien pour moi.
Mon moral descend en flèche.
Je n’ai plus qu’une seule solution : me suicider à coup de barres chocolatées !
J’appuie mes jambes sur le dossier du canapé et décide de regarder mon feuilleton à l’envers. Je préfère m’occuper l’esprit pendant que je meurs, c’est tellement moins cérémonieux. Je défais l’emballage et me dis que c’est une mort bien délicieuse.
– Lola, arrête de manger ces cochonneries ! À ce rythme-là, tu n’auras plus besoin de marcher pour aller bosser, il suffira que je te fasse rouler, me dit Paul, excédé par le nombre d’emballages de barre chocolatée dispersés sur son canapé.
– Au moins, ce sera moins fatigant, je lui réponds en ne prenant même pas la peine de le regarder.
Il me regarde de travers tandis que j’enfourne une énième barre chocolatée dans ma bouche, la tête renversée et les pieds posés sur le dossier.
– Je ne comprends même pas comment tu peux manger dans cette position, me dit-il en m’observant comme si j’étais la chose la plus étrange qu’il ait jamais vue.
– Moi non plus. C’est morphologique, je crois, je lui réponds tout en postillonnant.
Paul me fait rire. Je me demande d’ailleurs si je ne fais pas tout ça pour le malin plaisir de le voir lever les bras au ciel et souffler en secouant la tête.
Chacun ses petits bonheurs dans la vie !
Je suis contente de squatter chez lui le temps que Safia et Matt continuent de se « redécouvrir ».
Quand je dis que ma vie est un enfer, en voilà l’une des raisons principales. Safia et Matt sont ensemble, de nouveau, et ils sont très en forme. Tellement en forme que je me suis demandé à plusieurs reprises s’il n’y avait pas une équipe de tournage de films porno qui s’était installée chez moi.
Ma meilleure amie m’a sorti la carte « Ross et Rachel ».
Explication de la carte « Ross et Rachel » (sortie tout droit de Friends) : Ross couche avec une autre nana quelques heures après sa séparation d’avec Rachel, sauf qu’ils n’avaient pas vraiment rompu. Rachel finit par pardonner à Ross, etc.
Donc, l’argument absolu de Safia est que si ça marche pour eux, ça marche pour nous, pauvres mortels qui vivons de l’autre côté du poste de télévision…
Je ne suis pas complètement convaincue, mais bon. Pour moi, on ne mélange pas la télé avec la réalité. Sinon, c’est la porte ouverte à beaucoup trop de choses… Quand on prend l’avion, on pourrait se crasher et on finirait comme dans Lost ; ou alors, pendant une balade en forêt, on pourrait se retrouver nez à nez avec un bellâtre torse nu qui est en fait un loup-garou assoiffé de sang et de sexe.
Comme si ce que je racontais dans mes propres bouquins était réalisable ! C’est vrai, c’est ultra courant les milliardaires super bien gaulés, dieux du sexe et qui tombent fou amoureux après avoir échangé un seul regard. Ou même, d’avoir dix orgasmes à la suite. Ou encore, que le monsieur soit tellement en forme que sitôt fini, c’est reparti pour un tour.
J’ai besoin d’une autre barre de chocolat.
Revenons-en à mon exil.
Raspoutine (qui va beaucoup mieux) et moi n’en pouvions plus d’entendre les grincements du lit, les gémissements langoureux, et surtout, les « Oups, on t’avait pas vue ! ».
Pourtant, c’est pas comme si j’avais pas fait un remake de Passe-Partout en faisant tinter des clés à chaque détour de couloir ! J’ai même pensé à me mettre une cloche autour du cou. Mais ça plus mon gros cul, ça faisait un peu trop vache à mon goût.
Alors, nous avons fui chez Paul et Will avant que je me fasse rebaptiser Marguerite. Nous sommes nourris trois fois par jour, cajolés, dorlotés… Et en plus, chose non négligeable, ils lavent mon linge (et même mes culottes !).
Will entre dans le salon, fixe en grimaçant mes chaussettes poilues rayées de rose qui ont connu des jours meilleurs. Mes yeux sont tout de suite attirés par le paquet qu’il transporte.
Je relève la tête, à l’affût. Biscuits ? Muffins ? Cupcakes ? Je me mets en position, tel un félin attaquant une gazelle. Je vais leur faire leur fête, à ceux-là. J’en salive déjà…
– Lola, pas touche ! me lance Paul, qui a calculé mon plan machiavélique.
– Pourquoi ? demandé-je, chouineuse.
– Parce que tu as vu déjà tout le chocolat que tu as mangé ! dit-il en me montrant les emballages. En plus, après, tu ne mangeras pas au dîner.
– Promis, juste un, et je finirais mon assiette !
Will regarde Paul.
Bataille à moitié gagnée !
– Paul, laisse-la en prendre un. On ne mange pas avant deux bonnes heures, dit Will.
S’il n’était pas aussi gay, je l’épouserais !
– Si elle ne mange rien, ne dis pas que je ne t’aurais pas prévenu, s’exclame Paul, exaspéré.
– Allez, viens, regarde ce que je t’ai amené.
Il ouvre le paquet. J’en ai les yeux qui brillent d’émerveillement.
Lola, ne pleure pas, reste digne de ce magnifique présent qui va enchanter ta vie et tes papilles…
– Mes préférés, dis-je dans un souffle.
J’attrape délicatement mon précieux cupcake.
J’en baverais presque ! Remarque, pourquoi « presque » ?
Je commence par lécher la crème au beurre rose et onctueuse et fais rouler les petites billes colorées sur ma langue.
Délicieuse sensation sucrée…
Une fois la crème entièrement lapée, je mords dans le gâteau. Je suis sans pitié ! Il n’en sortira pas vivant. Sa merveilleuse vie de gâteau moelleux à souhait est terminée.
– Je crois qu’elle compense son manque de sexe par la nourriture, dit Paul à Will doucement.
Je tourne rapidement la tête dans sa direction et lui lance mon regard de tueuse. Effet garanti. Enfin, normalement, parce que là, j’ai les joues pleines, donc j’ai plus l’air d’un hamster psychopathe que d’une killeuse. Ce qui me vaut des éclats de rire en retour. Même Raspoutine semble se foutre de moi !
Bon, OK, je compense peut-être mon manque de fossettes, yeux gris, doigts agiles, abdos d’acier, fesses musclées… par la nourriture. Mais c’est pas une raison pour se moquer de moi !
– Désolé, Lola, on ne voulait pas te faire de peine, me dit Will en caressant doucement mes cheveux avant de se rendre compte qu’ils sont gras et pas d’une grande propreté.
– Non, ma puce, on dit ça pour toi. Vu l’allure à laquelle tes fesses prennent du volume, d’ici une semaine, tu ne passeras plus la porte, rajoute Paul, très sérieux, en jetant un coup d’œil dégoûté à Will qui essuie sa main sur son jean.
– Jchhchebcbhetrertef, je réponds en lui postillonnant des morceaux de gâteau à la figure.
Vexée, je me lève gracieusement (enfin j’essaie, mais chez moi, ça fait jamais naturel) et me rends dans ma chambre. Certes, il s’agit d’une chambre d’amis, mais compte tenu que mes affaires y sont étalées et roulées en boule un peu partout, je suis en droit de dire que j’ai marqué mon territoire et que c’est ma chambre !
Je m’affale sur le lit et décide de faire l’étoile de mer en attendant le souper, histoire qu’ils comprennent que j’apprécie modérément leurs blagues sur la taille de mes fesses.
Le pauvre Raspoutine essaie de me suivre, mais entortille une roue de son nouveau chariot 2.0 dans un de mes strings. Je me décide à me relever pour l’aider. Après tout, entre gras du bide, il faut être solidaire.
Quoique depuis l’opération et grâce à son super régime foie de volaille-salade bouillie, il a bien maigri.
Je l’attrape par la taille et le tâte : il en reste. Ça va, on est large !
– Hein, mon gros matou, entre briochés, on se comprend ? lui dis-je en lui caressant la tête amoureusement.
– MAOUOUOU, me répond-il entre deux ronrons.
Je me réinstalle sur le lit avec mon gros bébé poilu à côté de moi qui enfonce ses griffes dans les draps et les retire tout en bavant et ronronnant bruyamment.
Je suis jeune, sexy…
Mouais, pas certaine pour le sexy, me dis-je en fixant mes chaussettes qui puent (oui, j’en ai conscience et c’est ça le pire !).
Donc : je suis jeune et pas vraiment sexy. Je vis temporairement chez un couple d’homos qui me traite comme leur fille adoptive qui viendrait d’une contrée lointaine, genre la Papouasie du Nord-Est. Ils me laissent m’acclimater à cette nouvelle vie à grand renfort de pâtisseries bien grasses, de paroles encourageantes et de beaucoup d’amour. Car oui, mes papas adoptifs m’aiment. Même si je ne me douche pas aussi souvent qu’il le faudrait, que je mange sur le canapé en laissant plein de miettes, et que je cache derrière les coussins les emballages vides car j’ai la flemme de me lever pour les jeter…
Pourquoi ils m’aiment ? Je n’en ai pas la moindre idée !
Idée de cadeau de mariage : leur acheter un teckel très affectueux. Mais seulement quand j’aurai quitté le nid. Je ne veux pas qu’il me vole la vedette !
Je passe ma main sur le ventre poilu de Raspoutine qui atteint la félicité ultime, repérable entre autres par le léger filet de bave qui coule au coin de sa gueule.
Au moins, il y en a un qui aime mes papouilles.
Jerry…
Bordel ! Qu’est-ce que j’ai avec ce type ?!
C’est un truc de dingue, il ne veut pas sortir de ma tête.
Bon, OK, il est super canon, super beau, super sexy, le meilleur amant que j’aie jamais eu, un fantasme ambulant et j’en passe… Mais ce n’est qu’un mec !
Un grand, beau et super sexy connard, mais un connard quand même !
Il faut que j’arrête de penser à lui ou à n’importe quelle partie de son corps.
Je devrais peut-être manger un autre cupcake ?
Non, ça suffit les cupcakes !
Je suis jeune et… pas vraiment sexy, mais jeune malgré tout. Je mérite mieux qu’un abruti de connard qui se sert de mon corps pour résoudre des enquêtes.
Dit comme ça, on se demande de quoi je me plains au juste !
Je fronce les sourcils. C’est vrai que grâce à lui, j’ai quand même eu des orgasmes incroyables, et j’ai pu faire des cochonneries avec un type qui est l’incarnation vivante de mes fantasmes.
Oui, mais il m’a brisé le cœur !
Je mérite un Paul et Will !
Ouais, voilà, un mec qui m’aime malgré mes grosses fesses, mes chaussettes qui puent, mon chat à roulettes (actuellement en transe d’ailleurs !), mon désordre mental (ou désordre tout court même, si on prend en compte le bordel que j’éparpille à droite à gauche). Je veux pas juste un mec, je veux… the mec !
Et sexy aussi, c’est important. On n’est pas superficiel, mais quand même, j’aime les tablettes de chocolat !
Pfff ! J’ai pas dit que je devais penser à autre chose ?
Le boulot…
Je grimace rien qu’à l’idée que demain, ça y est, c’est la rentrée.
Je veux pas y aller !
Je suis sûre qu’en faisant du charme à Paul et Will, j’aurai droit à un mot d’excuse.
Il faut vraiment que je leur achète un teckel !




Chapitre 4
Lundi 14 octobre
7 h 12
Note pour moi-même : ne plus jamais me faire héberger par Paul et Will, pour cause d’incompatibilité d’humeur matinale. Je plaque l’oreiller sur ma tête pour ne pas les entendre, mais maintenant que je suis réveillée, c’est plutôt difficile.
– Allez, chéri, tu y es presque, plus que vingt, dit Will à bout de souffle.
Je ne veux même pas savoir vingt quoi !
Je ne comprends pas comment on peut faire de la gym si tôt le matin… Je n’ai rien contre le sport, étant moi-même assez sportive, mais pas le matin ! Le matin, c’est sacré ! Je m’enroule dans ma couette et y enfonce ma tête. Il faut être un peu raisonnable : le matin, c’est fait pour dormir. Il y a tout le reste de la journée pour transpirer.
Paul et Will forment un couple soudé. Ils se soutiennent mutuellement.
Paul rêve de devenir acteur, alors Will l’aide à se maintenir en forme. Ils vont courir ensemble une heure tous les matins, font, ensemble, des exercices genre abdos et tout, puis ils prennent leur douche, toujours ensemble, et préparent le petit déjeuner en s’échangeant des mots doux.
Le cauchemar ultime pour célibataire. Enfin, une horreur, quoi !
Pendant le petit déjeuner, je rêve de leur jeter des tartines à la tête ou bien de m’immoler par le feu. Tous ces sentiments me collent une terrible envie de vomir des arcs-en-ciel et de péter des paillettes. Mais je reste quand même chez eux. Je deviens peut-être maso, ou bien c’est les pâtisseries de Will.
D’ailleurs, rien que d’y penser, j’en ai l’eau à la bouche.
Je me lève, morose, pour ne rien changer à mes habitudes de ces derniers jours.
Jerry…
Il ne veut pas sortir de ma tête, c’est horrible. Du matin où je me lève au soir où je me couche, il ne quitte pas mes pensées. Je suis condamnée à rester seule, vieille fille, enfant adoptif d’un couple gay qui me gave de pâtisseries et de bons sentiments alors que moi, j’ai envie de guerre, de sang, de vengeance… C’est comme si on m’avait vendu Scarface et qu’à la place je visionnais en boucle Autant en emporte le vent. Je suis obligée de mettre Manu Chao tous les matins pour redonner à mon côté révolutionnaire un peu de hargne. Oui, parce qu’avec Céline Dion, ça ne marche pas terrible !
J’arrive dans la cuisine, boudeuse, dans mon pyjama rose avec des cochons.
– Hello, rayon de soleil, me lance Paul, tout joyeux.
Auquel je réponds par un grognement. J’ai pas envie d’être un rayon de soleil. Je veux être le tonnerre, la tempête, la malaria.
Ouais, la malaria, c’est cool, ça ! me dis-je avec un sourire diabolique.
– Je t’ai fait des croissants, beauté, dit Will dans un dernier espoir de faire apparaître un semblant de bonne humeur.
Je lui lance un regard du genre « Laisse tomber, je suis un Grinch, pas une fée clochette ».
Paul et Will se regardent avec un air entendu. Qu’est-ce qu’ils mijotent encore ?
Si c’est pour me caser, même pas la peine d’y penser ! Qu’un individu de sexe masculin s’approche trop près de moi et je lui coupe les couilles avec les dents. Je suis à la limite de montrer les crocs comme un chien enragé.
– J’aimerais que tu sois mon témoin au mariage, me dit Paul, visiblement très ému.
Je ne sais pas quoi dire, c’est tellement gentil ! Je ne dis rien, c’est mieux finalement, et les prends dans mes bras. Nous voilà partis pour un gros câlin les yeux humides. Je chouine un bon coup et croque dans mon croissant, un peu de meilleure humeur qu’il y a cinq minutes.
J’avoue que je suis contente. Mon moral n’est toujours pas au beau fixe, mais ça me fait plaisir de participer à ce moment si important pour eux.
– Bon, maintenant, tu vas sous la douche. Et surtout, tu frottes bien fort, me dit Paul en insistant bien sur les derniers mots.
– Ouich, mon cromandant, je lui réponds, la bouche pleine de croissant.
Je me dépêche. Tout ça m’a mis du baume au cœur. J’en aurais presque hâte de reprendre le boulot !
J’ai dit presque ! On va pas abuser quand même, je suis toujours l’assistante du Dragon.
J’avoue que je me suis quand même inquiétée pour mon poste quand j’ai appris que Jerry n’était pas le fils du défunt Joseph Hamlish. Je me suis posé mille et une questions à propos de l’avenir de HEH. C’est là que j’ai découvert qu’en réalité, c’est le conseil d’administration qui gère l’entreprise (bien évidemment, j’étais tout à fait au courant que nous avions un conseil d’administration !). Ce qui fait que mon travail n’est pas menacé par le spectre d’héritiers peu scrupuleux qui voudraient vendre la boîte en pièces détachées.
Suite à une conversation avec Paul, pour qui ce super conseil de choc n’a aucun secret, j’en sais désormais plus. Pas tout non plus, vu que je n’ai pas écouté la totalité de ses explications : il y avait des dessins animés à la télé au même moment.
Ça devient nécessaire que je m’intéresse un peu plus à la vie de mon entreprise, me dis-je dans un élan de motivation professionnelle inattendue.
Nécessaire, mais pas non plus vital, je me reprends immédiatement.
Je me donne encore un peu de temps pour laisser mon côté pro faire son coming out. En plus, j’ai peur que si je me gâche toutes ces petites surprises, HEH et moi tombions dans une sorte de routine néfaste à notre entente actuellement si cordiale.
Une fois ma douche terminée, je me sens propre et prête à affronter le monde extérieur.
Je vais casser du Dragon today !
Je me mets même à chantonner Kung Fu Fighting en faisant des figures bizarres qui, dans ma tête, sont censées être du karaté. Je lève la jambe, tords du popotin, fais de grands mouvements de bras et, pour finir, lâche un « YAAA » tout droit sorti du fond de ma gorge.
Pour être au top aujourd’hui, je sors mon arme fatale : mon ensemble Aubade noir.
Avec ça, tout est maintenu comme il faut et mis en beauté, me dis-je en me scrutant dans la glace.
Mon reflet ne m’apprend rien de bon. Il est clair que j’ai grossi. J’observe mon bide, mes nichons et… au secours, mes fesses !
Plus de cupcakes, maintenant, l’affaire est grave ! Je dirais même qu’il s’agit d’une urgence capiton et peau d’orange ! Je… Oh ! là, là, là, je fais un demi-tour sur moi-même, c’est pas vrai ! J’attrape la peau de mon ventre, tire dessus, fais de même pour mes cuisses. Je ne peux pas sortir comme ça !
Il est clair que je ne peux pas aller au boulot aujourd’hui… Les mauvaises langues diront qu’il s’agit d’une excuse supplémentaire, et effectivement, ils auront raison !
Je pourrais prétexter que j’ai mal à la tête, que je me sens mal, peut-être même fiévreuse…
Mouais, je ne vais pas pouvoir faire ça éternellement ! Il faudra bien que je sorte à un moment ou à un autre… En plus, je sais que si je reste chez Paul et Will, mon derrière va continuer à enfler encore et encore… Jusqu’à explosion !
Bon, Lola, il faut réagir. Plan commando anti-capiton !
Plus de cupcake. Non, un cupcake. Voilà, un cupcake par jour. Peut-être deux les jours où j’ai une activité plus soutenue. D’ailleurs aujourd’hui, reprise de boulot, donc j’ai droit à deux, peut-être même trois en cas de gestion de Dragon difficile. Je continue mes calculs savants tout en enfilant un chemisier noir, une jupe crayon et mes escarpins.
En enfilant ma veste, j’ai atteint un total de six cupcakes par jour difficile.
Je me sens mieux maintenant que j’ai mis en place un plan de régime plus sain.
Je me sens même en paix avec moi-même !
Je suis prête…
   
Je jette un coup d’œil à ma montre : 8 h 42.
Bordel ! Je n’ai jamais été aussi à l’heure au bureau de toute ma vie !
Tout me semble différent…
Les couleurs sont moins vives, il y a plus de monde aussi. Je les observe un instant et remarque leur démarche hâtive. Il règne une sorte de tension… Je n’avais jamais remarqué à quel point les gens sont pressés d’aller travailler !
– En tout cas, je suis très fier de toi, Lola, me dit Paul. J’avoue que je pensais avoir du mal à te bouger le matin. Tu le sais, je ne supporte pas d’être en retard.
– Mouais, je suis au courant, lui dis-je, toujours obnubilée par l’ambiance étrange.
– C’est toujours comme ça ? finis-je par lui demander.
– Euh, quoi ?
– Il y a toujours autant de gens qui courent partout ?
– Non, là, ça va. Je fais exprès d’arriver bien en avance, sinon je suis obligé de faire la queue pour monter dans l’ascenseur. Enfin, c’est une horreur !
– Vraiment ? lui dis-je, sous le choc.
– Ben oui, pourquoi ?
– Moi, quand j’arrive, il n’y a jamais personne et l’ambiance est plus cool.
– Lola, c’est normal, tu arrives à 9 h 30. La plupart du temps, tout le monde travaille déjà !
– Oui ben, c’est bien mieux ! Tu devrais y penser.
– À moins d’avoir été retardé par un cataclysme ou une armée de zombies, non !
– C’est quoi ton truc avec les zombies ? T’es trop bizarre parfois !
– Il y a beaucoup de monde qui aime les histoires de zombies, dit-il un peu vexé.
– Beurk ! Moi, un truc mort qui se promène dans les rues de New York, je trouve ça vraiment… flippant ! Ouais, dégueulasse et flippant.
– Je crois que c’est ce qui fait l’intérêt de la chose, me dit-il en rigolant.
Je le regarde de travers un moment. Après tout, les zombies, c’est son truc, je ne vais pas le faire chier avec. C’est pas comme s’il aimait torturer les animaux et les enterrer au fond du jardin.
Mais c’est quand même dégueulasse et flippant !
Le teckel, c’est vraiment une bonne idée. En plus, il bouffera peut-être les affreuses figurines qui sont dans l’entrée. J’ai essayé de les faire croquer par Raspoutine (un peu, pas grand-chose, juste histoire de les défigurer suffisamment pour qu’il les jette), mais rien. Pourtant je les avais enrobées de surimi ! Sauf que monsieur le chat est fourbe ! Il a bouffé le surimi, mais pas la figurine. Il l’a un peu léchouillée et c’est tout. Bon, après, j’ai dû trouver une explication au fait qu’elles avaient étrangement changé de place (personne ne doit les toucher) et qu’elles sentaient le crabe chimique. Je me suis lancée dans une histoire de chariot, de surimi qui se trouvait à l’endroit exact de la chute, de Toy Story et de jouet vivant. En bref, de quoi faire une super production hollywoodienne ! J’ai l’impression qu’il n’y a pas cru une seule seconde. Pourtant ça semblait plausible… dans ma tête.
Une fois dans l’ascenseur, je me dis que cette cage en inox ne me semblera plus jamais la même.
Est-ce qu’un jour j’arriverai à l’oublier ?
Je soupire de dépit.
Non.
Je me voûte et me dis que la journée va être longue, vraiment longue ! Je crois que je vais commencer par cracher dans le café de Natacha. C’est le genre de truc qui me met toujours de bonne humeur.
Tiens, quand on parle du Dragon, on voit le bout de ses Louboutin.
Je re-regarde ma montre et constate qu’il n’est que 8 h 50 ! Mais qu’est-ce qu’elle fout déjà au bureau ? De toute évidence, cela ne semble pas surprendre Paul non plus. J’ai l’impression d’être dans un monde parallèle !
Au secours…
J’ai été transportée dans un monde étrange où je suis à l’heure au boulot, où il y a des gens bizarres qui courent de partout, animés par une seule volonté : travailler.
J’en ai des frissons d’effroi…
– Dites-moi, Paul, vous faites des miracles ! lui lance-t-elle en me regardant d’un air dédaigneux. Non seulement vous avez réussi à faire venir Lola avant 9 h 15, mais en plus elle ressemblerait presque à quelque chose.
– Oui, comme quoi les miracles existent, dit-il fièrement.
Non mais j’hallucine ! « Elle ressemblerait presque à quelque chose ! » répété-je dans ma tête avec une voix nasillarde.
Je jette un coup d’œil mauvais à Paul qui se redresse aussitôt et efface son sourire de son visage perfide (car oui, là tout de suite, je le trouve perfide !).
– Quant à vous, Natacha, je constate que vous êtes égale à vous-même, je lui sors avec un sourire faussement sympathique.
C’est-à-dire avec une gueule aussi tendue qu’une ficelle de string !
Je l’examine un instant et me dis que j’ai vraiment bien fait de ne pas faire appel à son super médecin. Je préfère avoir ma tronche avec mon nez de traviole que la sienne !
Elle me répond vaguement un truc, mais mon esprit est déjà loin… Il y a un super dicton qui dit : « La bave du vilain crapaud botoxé n’atteint pas la blonde colombe super sexy. » Bon, ce n’est peut-être pas exactement ça, mais peu importe, l’essentiel y est !
– Je vais dans mon bureau, dis-je pour couper court à cette conversation qui m’ennuie ostensiblement.
J’ai décidé d’être une rebelle aujourd’hui. Je les honore déjà de ma présence, il ne faut pas trop m’en demander non plus !
J’entre dans la pièce, m’installe dans mon fauteuil et me sens déjà plus à l’aise.
Pourquoi je suis venue déjà ?
Pfff, peu importe, de toute manière, il fallait bien reprendre un jour. En plus, il y avait rien à la télé aujourd’hui.
Bon, allez, Lola, motivation…
J’allume mon ordinateur et attrape mon sac pour sortir mon portable.
Et merde ! Je savais bien que j’avais oublié un truc !
C’est idiot alors ! Il va falloir que je retourne le chercher ! me dis-je, pas embêtée pour deux sous.
On ne sait jamais ! Après tout, je me suis fait kidnapper il n’y a pas si longtemps que ça ! Compte tenu que l’on m’a retrouvée grâce à une de ces merveilles technologiques, je ne peux décemment plus m’en passer.
Que c’est ballot ! Le travail va devoir attendre… Non, je ne suis pas du tout de mauvaise foi !
Je quitte rapidement mon siège et pars à la recherche de Paul. Je le trouve en train de mettre en place les muffins et de faire du thé.
– J’ai oublié mon téléphone à la maison, lui dis-je, surexcitée à l’idée de partir déjà du bureau.
– Ce n’est pas grave, je vais appeler Will pour qu’il te l’amène.
– Pas la peine de le déranger, on n’est qu’à cinq minutes de chez toi, je peux faire l’aller-retour.
– Mais il est presque 9 heures.
– Tu ne vas pas embêter Will pour ça. Il est déjà au boulot, il ne va pas fermer le salon juste pour mon téléphone. C’est pas comme si je n’avais pas l’habitude d’être en retard. Pour deux minutes, je devrais m’en remettre.
– Toute seule ?
– Oui, c’est bon, c’est à cinq minutes, je fais vite.
– Tu es sûre, Lola ? Parce que je vois bien que, depuis quelque temps, tu refuses de rester seule et…
– Ne t’en fais pas, ça va aller, je fais vite, dis-je, déjà en chemin.
Je ne lui laisse pas le temps de formuler une nouvelle objection. Sans compter que je trouve ça trop bizarre d’être à l’heure au travail. Un jour de reprise, il ne faut pas trop forcer.
Il me semble, de mémoire, avoir vu un cupcake survivant dans le frigo. Je ne peux décemment pas le laisser passer une journée tout seul dans le froid et le noir… Pauvre cupcake… Je lui réserve une tout autre destinée !
   
New York, 9 heures, c’est l’heure de pointe. Tout le monde se rend au boulot.
Quelle galère !
Je me glisse entre les groupes de piétons en évitant de me faire piétiner. Heureusement, je ne suis pas bien grande, ça facilite bien les choses.
Paul et Will vivent dans un appartement aménagé juste au-dessus du salon de thé. C’est bien pratique, car non seulement ce n’est pas loin du travail et il y règne toujours une odeur de pâtisserie pas désagréable du tout. Ce qui doit expliquer ma faim constante quand je suis chez eux !
J’arrive à destination en moins de temps qu’il n’en faut pour le dire. Je m’engage dans la petite rue adjacente pour atteindre directement la porte d’entrée. Je salive d’avance à l’idée d’engloutir la précieuse pâtisserie. Je sais, j’avais dit que pour le bien de mon postérieur, je devais freiner ma consommation. Mais j’ai marché vite, slalomé entre des hordes de gens moroses, donc je mérite amplement mon dû si gras et si sucré…
– Lola.
Je stoppe net, je ne me retourne pas. Je n’en ai pas besoin, je reconnais cette voix. Elle me hante chaque jour depuis qu’il m’a laissée, qu’il m’a brisé le cœur.
Je ne bouge plus. Je suis tétanisée.
Il ressurgit alors que j’essaie désespérément de me débarrasser du souvenir de ses mains, de ses yeux, de ses caresses…
– Je t’en prie, Lola, juste deux minutes, je…
Je me passe nerveusement une main sur la figure.
Je n’en sais rien…
J’ai désespéré toute la semaine car il ne m’a jamais rappelée et qu’il m’a laissée tomber comme une vieille chaussette pourrie et aujourd’hui… Monsieur revient la bouche en cœur, les yeux gris affûtés, la fossette aiguisée, l’abdo saillant et j’en passe !
Je me pince l’arête du nez. Je sens poindre une migraine de la mort qui tue.
Le silence s’installe entre nous, engendrant une tension à laquelle mon corps réagit malgré moi.
Je ne veux pas, je ne veux plus ressentir tout ça…
Merde !
Je ne mérite pas ça…
Tout ce chocolat ingurgité par sa faute ! Je ne dois pas replonger. Pour moi, le Sexy-Fossettes, c’est finish !
Je ferme les yeux, tente de me ressaisir, de trouver un point d’ancrage. Peu importe, j’ai beau me dire que pour lui tout ça n’est qu’un jeu, je n’y arrive pas. Pour moi, il n’a jamais été question de jeu, mais de vrais sentiments. Je lui ai accordé quelque chose que je n’avais plus accordé à qui que ce soit depuis longtemps, bien longtemps. Je l’ai laissé s’insinuer dans ma vie, dans mon lit, dans ma tête, dans mon cœur…
Et pour lui, rien de tout cela n’avait d’importance. Il m’a abandonnée sans explications, sans se retourner.
Je n’ai pas le temps de réfléchir plus avant : il m’attrape par les épaules, me retourne, saisit mon menton et me force à relever la tête.
– Lola.
Mon prénom est comme une caresse sur ses lèvres.
Une indécente caresse… Lola, ne recommence pas avec tes films, reprends-toi…
– Ouvre les yeux, regarde-moi, hurle-t-il.
Je ne dis rien et le fixe. Je reste froide, distante. Je me contrôle du mieux que je peux.
Il recule d’un pas ; j’ai l’impression de l’avoir frappé.
Si je devais reprendre le décompte des points, je dirais :
Lola : 100 000 (avec un supplément de 50 000 points au moins pour une ingurgitation record de chocolat)
Sexy-Fossettes : 5 (c’est moi qui compte les points, alors je fais ce que je veux !)
Il semble si perdu, si triste…
Une terrible envie de le câliner me prend, mais je me retiens.
Je veux le voir ramper d’abord et après, peut-être, je dis bien peut-être, je le câlinerai.
Est-ce qu’il est vraiment triste au moins ?
Après tout, s’il voulait vraiment me voir, il en avait l’opportunité, ou au moins, il aurait pu me rappeler. Comment c’est possible de jouer aussi bien la comédie ? Moi, j’en suis incapable.
Une larme roule sur ma joue, sans que je puisse l’arrêter.
Les forces me quittent petit à petit, me laissant à la merci de son regard. Trop tard, je suis happée par un océan de gris. Je m’y noie, et plus personne ne peut rien pour moi. Je chavire, ma respiration se bloque.
Ai-je vraiment envie de m’en aller ?
La réponse me frappe de plein fouet : non.
Je préfère rêver plutôt que d’affronter la vérité. Je veux rêver qu’il est à moi, qu’il m’aime autant que moi je l’aime, qu’il a autant besoin de moi que moi de lui.
Il m’attrape brusquement par la nuque et pose ses lèvres sur les miennes. J’ouvre la bouche de surprise. Il en profite pour immiscer sa langue.
Encore une fois, je ne l’ai pas vu venir ! Il va falloir que je travaille mes réflexes anti-baisers-surprises !
Il me serre si fort contre lui que je ne suis plus en mesure de bouger le moindre muscle. Ses lèvres sont sur les miennes, sa langue caresse doucement la mienne. Il m’entraîne dans un ballet où la passion et l’abandon règnent en maître. Il n’y a pas d’amour dans ce baiser, juste du désespoir et un sentiment d’urgence.
J’ai l’impression de rentrer chez moi après une longue absence… une trop longue absence.
Je me laisse envahir par ce baiser, laissant mes interrogations de côté. Ma langue effleure lentement la sienne, mes mains remontent le long de son corps, savourant chaque centimètre se présentant sur leur chemin, jusqu’à se perdre dans ses cheveux trop longs. Il attire mon corps encore plus près. Je sens son cœur battre fort, très fort, trop fort, à moins que ce ne soit le mien, ou l’association du sien et du mien.
Je ne sais plus où j’en suis, je suis perdue…
Comment arrive-t-il à me faire ressentir tout ça ?
Il interrompt son baiser. Je reprends ma respiration, l’air s’insinue doucement dans mes poumons.
Son corps courbé recouvre le mien, je me sens toute petite dans ses bras. Il niche sa tête au creux de mon cou, son souffle chaud est comme une caresse. Ses mains m’agrippent tellement fort que j’ai l’impression que ses doigts vont finir par transpercer ma peau. Pourtant, je n’ai pas mal, je me sens bien, à ma place dans ses bras, blottie contre sa large carrure.
Je le veux encore, qui qu’il soit…
Il gagne, je perds.
Je lui laisse ma vie, mon cœur, mon esprit, qu’il prenne tout.
Sans attendre, je me jette sur lui comme si je venais de trouver une oasis en plein désert. Et dire que je suis perdue dans ce foutu désert depuis qu’il est parti.
J’ai même arrêté de respirer, de vivre…
Bon, c’est vrai que j’ai mangé beaucoup de cochonneries, on ne va pas se mentir !
Mais j’ai souffert… terriblement souffert.
Et puis, comme l’ont dit Paul et Will, je compense mon manque de sexe par la bouffe, alors, sauvons mes fesses…
Je plaque sa massive silhouette contre l’un des murs crasseux de la ruelle, saisis sa tête entre mes mains et pose mes lèvres sur les siennes. Nos langues se battent en duel, nos mains se parcourent l’un l’autre, vérifiant que tout est bien là.
Bordel, il est si… Et puis si…
À l’abri des regards, dans la ruelle, nous laissons nos corps s’embraser. La tristesse laisse place à la passion, la douceur à la brutalité.
Il m’attrape à son tour et inverse la situation : moi contre le mur, lui contre moi.
Ses mains se frayent un chemin sous ma jupe, caressant la dentelle de mes bas. D’un geste sûr, il arrache mon string, attrape mes fesses et me soulève. Je cale mes cuisses sur ses hanches, croise les pieds pour maintenir l’équilibre, défais la ceinture de son pantalon et le libère. Il entre en moi sans attendre, laissant échapper un gémissement.
Je savoure chaque sensation, me sentant de nouveau vivante. Il m’emporte loin, très loin… Chaque coup de reins m’entraîne un peu plus loin dans un univers de plaisirs insoupçonnés… Plus rien n’existe à part cet instant, ces sensations, lui, moi, nous.
Je sens quelque chose de chaud couler le long de mon visage, il pleure, je pleure, nos larmes se mélangent.
Je ne suis pas préparée à ressentir ça, comme ça…
Il entre tellement fort en moi que j’ai l’impression qu’il veut s’y perdre.
J’aimerais que ça dure toujours, mais comme tout à une fin, il hurle mon prénom et je le sens venir en moi.
Nous restons enlacés un moment contre le mur froid et sale de la ruelle. Il ne me lâche pas. Nous continuons à nous embrasser, à nous toucher, sans dire un mot.
Je sais que dès que nous nous séparerons ce sera fini et je veux y croire encore un peu, juste un peu… Nos lèvres se séparent mais nos corps restent imbriqués. Il me regarde, les yeux encore brillants de larmes.
– J’ai tellement de choses à te dire, Lola, dit-il d’une voix tremblante.
Je déglutis.
Je sais que je ne devrais pas lui montrer à quel point il me touche. Mais je ne sais pas mentir, je ne sais pas dissimuler ce que je ressens. Je ne sais qu’être moi, entière.
Je devrais m’écarter de lui, lui faire une scène, me montrer plus digne, me dire que je mérite mieux, mais je préfère rester perdue dans ses yeux et caresser les traits parfaits de son visage.
Il colle son front contre le mien. J’entends les battements rapides de son cœur.
– Lola, j’aimerais tellement être quelqu’un d’autre… C’est juste que je suis…
Il m’embrasse. Il semble tellement perdu.
Je ne sais pas quoi faire. Je le veux tellement, mais j’ai peur de me détruire à petit feu… Je ne suis pas sûre d’avoir la force de m’abandonner…
– C’est tellement compliqué, me dit-il d’une voix inaudible.
Il me regarde, espère. Je tente le tout pour le tout.
– Dis-moi, montre-moi qui tu es. Fais-moi confiance, lancé-je, incertaine.
– Je te fais confiance, me dit-il avec un léger sourire.
Ses lèvres caressent voluptueusement la peau délicate sous mon oreille. Il niche son visage dans mon cou, en inspirant mon odeur comme s’il voulait s’en imprégner.
– Ce n’est pas si simple, y souffle-t-il.
Il caresse les contours de mon visage du bout des lèvres et reprend :
– J’étais censé rester loin de toi, mais je ne peux pas… je ne peux pas te laisser. Je ne suis pas quelqu’un de bien, ton père a raison, soupire-t-il. Encore une fois, je te mets en danger, ajoute-t-il en secouant la tête.
– En danger ? Mon père ? Tu as parlé avec mon père ?
– Je n’ai pas beaucoup de temps, Lola. C’est pas important…
– Pas important ?! le coupé-je.
Je le pousse, m’écarte de lui et arrange ma jupe.
Je sens la moutarde me monter au nez.
C’est quoi cette histoire encore ?
– Pour moi c’est important, Jerry ! J’ai le droit de savoir en quoi tu me mets en danger et ce que mon père a à voir dans cette histoire. J’en ai marre que tu me prennes pour une idiote. Je ne suis peut-être pas la personne la plus intelligente de la Terre, mais je mérite mieux que des « C’est compliqué », « C’est pas si simple » ou, encore mieux, « Je ne peux rien dire, c’est classé top secret » ! Je n’aime pas ce que tu me fais ressentir. Je n’aime pas avoir l’impression d’être une espèce de chamallow stupide qui fond et dont la petite culotte s’échappe à un simple sourire. Je n’aime pas ton prénom non plus. Jerry, c’est trop nul !
Je m’arrête, à bout de souffle. J’ai l’impression d’avoir parcouru au moins dix kilomètres en courant. Ma poitrine monte et s’abaisse au rythme saccadé de ma respiration.
Qu’est-ce qui m’a pris ? Putain !
Des larmes coulent le long de mes joues. Je n’ose pas le regarder.
Pourquoi il ne bouge pas ? Bordel, Jerry, parle, dis quelque chose, n’importe quoi !
– Je t’aime, Lola, déclare-t-il simplement.
Je lève les yeux. J’ai mal entendu ? Il vient bien de dire ce que je crois qu’il vient de dire ?
Mon cœur bat à tout rompre.
J’ai des hallucinations auditives ?
Je le détaille. Il se tient raide comme un piquet et ne semble pas très à l’aise.
– Je t’aime à en mourir, et c’est d’ailleurs ce que je risque pour être venu te voir. Je ne peux rien te dire, car je ne suis sûr de rien. C’est compliqué, parce que je n’ai jamais aimé autant que je t’aime. Et c’est pas si simple, parce que ma vie ne l’est pas. Quant à mon prénom, ce n’est pas moi qui l’ai choisi.
Je crois que je viens d’avoir une attaque cérébrale.
Il m’aime ?
– Pour de vrai ? demandé-je, incrédule.
– Oui, Lola, pour de vrai, dit-il d’une voix faible.
Il lève un bras, hésite, puis finit par caresser doucement ma joue avec le dos de sa main. S’il m’aime vraiment, pourquoi me torture-t-il comme ça ? Pourquoi ne m’a-t-il pas rappelée ? Pourquoi m’a-t-il abandonnée ?
Quand on aime quelqu’un, on ne le fait pas souffrir de cette façon. On le respecte et on fait en sorte que chaque jour passé avec lui soit extraordinaire. On ne l’abandonne pas…
– Je dois aller au travail, je vais être en retard, lui dis-je en écartant sa main, complètement sous le choc.
– Tu ne pars pas dans la bonne direction, me dit-il en fronçant les sourcils.
– Je ne suis pas complètement idiote. Je le sais. Mais j’ai oublié mon téléphone. Donc d’abord je le récupère, et ensuite je vais… au boulot, je lui réponds, encore sous le choc.
– Je… je ne comprends pas. Je veux dire, tu as le droit de… que ce ne soit pas réciproque. Mais je ne comprends pas pourquoi tu es en colère, demande-t-il, de plus en plus agité.
– Je ne suis pas en colère, je suis juste… Je ne sais pas, Jerry… Tu croyais quoi, hein ? soupiré-je, et je me hâte pour atteindre la porte avant de craquer.
– Arrête de courir et calme-toi, on peut discuter, me crie-t-il en essayant de me rattraper.
Pourquoi ai-je mis des talons aussi hauts aujourd’hui ?
Et une jupe aussi serrée ?
– D’abord, j’ai pas envie de me calmer. Ensuite, je veux plus te parler, je reprends, hors d’haleine.
– Pourquoi ? Laisse-moi une chance…
– Une chance de quoi ? le coupé-je en pleurant encore plus. Tu me dis toutes ces choses, mais je ne les comprends pas. Si tu m’aimes, pourquoi tu m’as abandonnée ? Si tu m’aimes, pourquoi tu t’es servi de moi ? Si tu m’aimes, pourquoi tu m’as menti ?
– Je ne t’ai pas abandonnée, dit-il faiblement. J’ai essayé plusieurs fois de t’approcher mais tu ne sortais pas ou quand c’était le cas, tu n’étais jamais seule. Et je ne me suis pas servi de toi…
– Et ton enquête sur moi ? crié-je.
– Mon enquête n’a rien à voir avec nous. Je n’ai jamais été avec toi par intérêt, bien au contraire.
Je n’en démords pas, je suis blessée dans mon amour-propre.
Je reprends mon chemin, furieuse, mais il m’arrête et me bloque contre la porte. Je sens le poids de son corps contre le mien, sa chaleur m’enveloppe et je chavire déjà.
– Lola, ne pars pas comme ça, je t’en prie. Je suis désolé, reprend-il avec tristesse en nichant sa tête dans mon cou. Désolé d’être parti et de t’avoir menti. J’aurais aimé rester avec toi, mais je ne peux pas. Et que tu me crois ou non, j’en souffre énormément.
– Pourquoi tu m’as dit que tu m’aimes ?
– Parce que c’est ce que je ressens. Je suis tombé amoureux de toi dans ce foutu ascenseur.
– Alors pourquoi tu ne me le dis que maintenant ?
Il finit par relever la tête et me sort son arme ultime contre les petites culottes récalcitrantes, le regard qui tue, assortie de sa fossette ultra sexy.
– J’espérais qu’un jour tu ressentes ce que je ressens et que ça aurait été plus simple à avouer, je pense.
– Et qui te dit que je ne ressens pas la même chose ?
– Ne joue pas avec moi, Lola.
– C’est toi qui as commencé, je reprends avec une voix charmeuse.
L’atmosphère devient électrique. Je sens déjà l’excitation revenir. Il plonge ses yeux dans les miens, fixe mes lèvres avec gourmandise. Sa main droite glisse le long de mon corps. Ses doigts frôlent ma poitrine, mon ventre, mes cuisses. Il relève ma jupe et caresse mes fesses sans me quitter des yeux.
– Dis-le, m’ordonne-t-il.
– Non.
Il me plaque à nouveau contre le mur. Ses mains pétrissent vigoureusement mes fesses. J’écarte les cuisses, je veux le sentir contre moi. Mon sexe nu et humide frotte contre le tissu tendu recouvrant son entrejambe. Nos lèvres se touchent presque, nos souffles ne font qu’un. Je le sens se raidir contre moi.
– Dis-le, souffle-t-il contre mes lèvres.
– No…
Il ne me laisse pas finir et m’embrasse. Pas comme la première fois. Il est plus doux, plus sincère. Je prends enfin conscience de ses paroles et lui rends… avec mon cœur.
Quand il me pénètre une nouvelle fois et que je le sens en moi, je le laisse me faire l’amour à l’abri des regards, à quelques mètres des passants qui se hâtent. Je lui offre mon corps dans le brouhaha new-yorkais. Et quand il se décharge en moi, je m’abandonne tout entière, lui abandonnant mon amour et mon âme.
Il m’embrasse, encore et encore. Quand il s’arrête, je nous vois dans ses yeux, ce qui me fait sourire… comme une imbécile.
On peut toujours essayer, mais dans le fond, on ne change jamais vraiment…
– Il va falloir que je parte. Tu m’attendras ? demande-t-il tout en passant sa main chaude sur la peau fraîche de mes fesses.
– Peut-être, je lui réponds, joueuse.
– Promets-moi que tu m’attendras, dit-il en faisant glisser doucement le bout de son nez le long de mon cou.
– J’en sais rien ! Tu as un nom de personnage de dessin animé, des yeux bizarres, et tu es un foutu tueur de petites culottes !
– Un tueur de petites culottes ? reprend-il en rigolant.
– Euh, oui, monsieur ! Tu crois que ce genre de petites choses, c’est gratuit et que ça vient tout seul dans mon armoire ? lui signifié-je tandis que je remonte ma jupe et expose mes fesses nues à son regard inquisiteur afin de lui montrer l’objet du litige.
Je prends une mine boudeuse et son sourire se fait plus sensuel. Son corps se rapproche encore de moi…
Bordel, j’ai bien chaud tout à coup !
Il pose doucement ses lèvres sur les miennes et m’emporte dans le baiser le plus hallucinant que l’on ne m’ait jamais donné.
Lorsque je rouvre les yeux, il est déjà parti. Encore…
Une boule se forme au fond de ma gorge, ma vue se trouble, mais mon cœur est gonflé à bloc.
J’ai l’impression d’être sur des montagnes russes émotionnelles avec lui : le calme, la tempête, la passion, tout un tas d’émotions que l’on n’est pas censé ressentir en l’espace de quelques minutes.
Il me demande de l’attendre.
Et il dit qu’il m’aime…
Des larmes coulent le long de mes joues et un sourire béat se dessine sur mes lèvres.
Je n’ai plus si faim que ça finalement.
J’entre dans l’appartement faiblement éclairé et me couche sur mon lit. Raspoutine vient me rejoindre en ronronnant déjà.
Normalement, aujourd’hui, je devais reprendre une vie normale, mais je ne suis plus vraiment certaine que ce soit le bon jour.
Je réessaierai demain, ce sera peut-être plus simple…
*
Je me hâte. Je presse le pas. Je tente d’effacer ce sourire idiot de mon visage mais il semble s’être figé.
Elle m’attendra, je le sais, j’en suis certain.
En fait, non, je ne peux pas en être certain…
Je me renfrogne, tendu. Mon sourire disparaît et mon expression redevient neutre.
J’ai pris des risques énormes en allant la voir, je le sais, mais il le fallait. Je n’en pouvais plus d’être loin d’elle, j’avais besoin de la voir, de lui expliquer, de m’expliquer…
Je me passe une main dans les cheveux, histoire de remettre un peu d’ordre dans ma chevelure ébouriffée par le vent.
Finalement, ça ne s’est pas si mal passé que ça !
Mes lèvres s’étirent de nouveau au souvenir de nos ébats dans la ruelle.
« Tueur de petites culottes », me dis-je en souriant. Il n’y a que Lola pour avoir des idées pareilles !
J’ai massacré un homme à mains nues devant elle et ce qu’elle retient, c’est que j’ai des yeux hypnotiques et que je suis un tueur de culottes. Ça, je ne suis pas près de l’oublier !
Comment ne pas tomber fou amoureux d’une fille pareille, me dis-je avec un sourire encore plus niais.
La réalité me rattrape immédiatement.
Merde, j’ai été repéré.
Je savais que la retrouver était risqué.
J’accélère, fends la foule, me fraye un chemin entre les groupes, esquive, entre dans une boutique, puis ressort par une autre. New York et ses New-Yorkais toujours pressés sont du pain béni pour moi. J’emprunte une ruelle, puis une autre, et constate qu’ils me talonnent.
Je me précipite dans une ruelle perpendiculaire et m’arrête net.
J’ai perdu, je le sais.
– Jerry, me dit-elle avec sa voix charmeuse.
Je ne réponds pas, contracte la mâchoire.
– Petit J. a perdu sa langue, me dit-elle en me scannant de haut en bas.
Un regard à droite puis à gauche m’apprend que je suis encerclé.
Un ricanement s’échappe de ma gorge.
Donc c’était ça… Pour ça, que je ne trouvais aucune réponse, me dis-je en détaillant ceux qui m’encerclent.
Pour elle, je savais, j’avais compris. Pas tout de suite, loin de là ! Ce qui m’a mis la puce à l’oreille, c’est le compte rendu : une femme, une connaissance de Lola…
Mais c’est surtout à l’hôpital, son attitude, ce dédain à peine camouflé, la façon dont elle me regardait.
– Le code ? dis-je en rigolant.
– Je vois que la situation t’amuse, me dit-elle, visiblement vexée par ma réplique.
L’un de ses gorilles, mais également un de mes plus proches coéquipiers, me passe un Serflex autour des poignets. Il me regarde attentivement, semble évaluer ma réaction.
Qu’est-ce qu’il espère ? Je suis J., et non un petit merdeux qui se laisse facilement intimider.
Il me bouscule pour me faire avancer jusqu’à une camionnette garée le long d’un trottoir.
En chemin vers le véhicule, tout se met en place dans ma tête.
Je me rends compte qu’il n’y a pas d’enquête, qu’il n’y en a jamais eu.
Lola, la famille Morell, la fuite d’informations des bases de données… Tout ça n’était que du vent.
Mais c’est quand les portes de la camionnette s’ouvrent que je prends conscience de l’étendue de mes problèmes.
Comment ai-je pu passer à côté de ça ?




Chapitre 5
Avant d’envisager l’avenir, il faut faire face à son passé…
Un mois plus tôt…

Samedi 21 septembre
Je traverse la grande salle bleue sans prêter attention aux écrans et aux divers agents.
Au début, j’avais l’impression d’être un gosse dans un magasin de jouets. J’étais fasciné par tout ce qui m’entourait et chaque nouvelle découverte aiguisait un peu plus ma curiosité. Maintenant, je presse le pas et me fous complètement de savoir qui fait quoi.
Les secrets empoisonnent la vie, la vôtre autant que celle des autres.
Je crois que je suis trop vieux ou trop vanné pour toutes ces conneries maintenant.
J’atteins la porte en bois où seuls les agents accrédités peuvent passer et exécute le protocole sans entrain. J’ai tellement l’habitude de répéter les mêmes gestes, encore et encore que je n’en ai même plus conscience. Machinalement, je présente d’abord mon index, puis mes yeux. Après un scan de ma rétine, la porte s’ouvre enfin. Je salue de la tête l’agent armé qui m’attend derrière et continue dans le couloir d’un blanc immaculé, jusqu’à la porte en verre poli qui m’intéresse. Je la pousse sans prendre la peine de m’annoncer. De toute manière, au moment où j’ai posé le pied dans l’immeuble, elle savait que j’arrivais.
Comme d’habitude, elle est installée à son bureau, le nez plongé dans un dossier, ses cheveux blonds dissimulant son visage.
– J., me salue-t-elle sans prendre la peine de lever les yeux.
– Madame, dis-je en la toisant froidement.
– Asseyez-vous, m’ordonne-t-elle en me désignant le siège en cuir marron devant son bureau, toujours plongé dans son dossier.
Je prends le temps de considérer la pièce avant de m’installer.
La moquette bleue, les sièges en cuir disposés devant le bureau en verre, l’énorme fenêtre qui occupe quasiment tout un pan de mur. Pas un tableau, pas un objet de décoration, la pièce est triste et impersonnelle.
Tout comme elle, me dis-je en la détaillant.
Toujours ce rouge à lèvres trop criard, cette coupe de cheveux où aucune mèche folle n’a sa place, son décolleté aguicheur, cette attitude de sainte-nitouche alors que je sais qu’elle aime hurler mon nom, encore et encore.
C’est triste mais c’est bien la seule femme que je baise régulièrement, mine de rien, me dis-je, un brin amer.
À chacun de mes passages dans ce foutu bureau, ça finit toujours avec ma tête entre ses cuisses !
Quoique la dernière fois, c’est elle qui a fini avec sa bouche autour de ma queue. Ce n’est pas sa spécialité, mais je ne refuse jamais une petite pipe !
Enfin, rien ne change. Même bureau, même ambiance, même blondasse…
Cela fait combien de temps déjà que je travaille pour l’Agence ? Trop, je dirais sans réfléchir.
Ma mâchoire se contracte au souvenir de ce qui m’a amené à faire ça, à devenir ce que je suis devenu malgré moi.
Je ne veux pas penser à ça maintenant, pas à elle… Même si je sais que son souvenir me hantera jusqu’à la fin de mes jours. Pas un ne passera sans que je ne me remémore chaque détail funeste de cette tragique journée qui m’a changé, qui m’a façonné à jamais.
Si j’avais su, si j’avais pu…
Arrête d’y penser, m’ordonné-je en me composant un visage neutre.
Tout ce temps qu’ils ont passé à faire de moi quelqu’un d’autre, une chose dépourvue de sentiment, de conscience…
Ils y sont arrivés, me dis-je cyniquement.
Je les ai laissés faire, je les ai laissés me vider de mon humanité pour leurs petits profits. À l’époque, je n’avais pas l’esprit clair, pas le recul ni le vécu suffisant pour percevoir leurs vrais visages.
Mais aujourd’hui, tout a changé…
Désormais, je sais, et plus jamais je ne les laisserai faire.
Je contourne le fauteuil et prends place, ramenant ma cheville sur le devant de ma cuisse. Ma posture désinvolte est calculée.
Je bous intérieurement.
Je suis fatigué de cette vie, de toute cette mascarade, des faux-semblants. J’aspire à mieux… à quelque chose d’authentique, à peut-être recouvrer un peu de mon humanité, qui sait…
– J’ai reçu votre requête, me dit-elle en levant enfin ses yeux noirs sur moi tout en pianotant rapidement du bout de ses ongles rouges sur le bureau pour me signifier son impatience.
Je ne réponds rien, j’attends stoïquement la suite. Ces années passées m’auront au moins appris ça : le calme apparent cache la tempête. Si je pouvais, je lui enverrais tout ce que je pense, toute cette rage qui bout en moi en pleine figure. Mais je reste immobile, le dos droit, et pose ma main sur ma cheville en attendant le verdict qui, je l’espère, changera ma vie.
– C’est une belle connerie, J., me dit-elle en m’étudiant comme si je n’étais qu’un insecte qui se serait glissé sous ses talons aiguilles.
Je me fous de ce qu’elle pense, ma décision est déjà prise. Après ce qui s’est passé en Irak, je n’ai plus les mêmes envies et elle le sait. J’ai rendu mon rapport il y a deux jours déjà, donc elle connaît le fond de mes pensées et elle a compris qu’il ne fallait plus rien attendre de moi. Je ne peux pas continuer à faire ce que je fais, pas maintenant que je suis au courant. On s’est servi de moi trop longtemps.
Après un long silence pesant, elle reprend :
– J’ai une dernière mission pour vous, avant que vous n’alliez danser nu dans les bois, me lance-t-elle.
Elle fait glisser un dossier le long de son bureau sans me quitter du regard.
Je suis tenté de le lui renvoyer dans la figure, mais je reste impassible. Je sais surtout que s’il me prenait ne serait-ce que l’idée de respirer un brin trop fort à son goût, je pourrai dire adieu à mes rêves ainsi qu’à ma jolie tête, que je préfère garder encore un moment sur mes épaules.
– Qu’est-ce que c’est ? demandé-je, sans prendre la peine d’attraper ledit dossier tamponné à plusieurs endroits « secret défense ».
Elle se lève, contourne son bureau, se positionne devant moi, retrousse sa jupe de tailleur jusqu’à la démarcation de ses bas noirs et pose dans un geste calculé son postérieur sur le bord du verre.
Je connais son manège, depuis le temps.
Je reste un moment à observer ses longues jambes fuselées et remonte en caressant du regard sa silhouette athlétique. Je lève un sourcil appréciateur devant son décolleté plongeant.
Je connais déjà la sensation de sa peau contre la mienne, ses gémissements, la moiteur de ses replis… Quand j’arrive enfin à son visage, j’ai la certitude de ne plus jamais vouloir goûter au parfum de sa chair.
De toute manière, je me la suis déjà bien trop faite. Par-devant, par-derrière, sur ce bureau, contre ce mur. En bref, je l’ai bien trop niquée, me dis-je avec un léger sourire.
– J., je comprends que vous soyez fâché, me dit-elle avec sa voix charmeuse tout en caressant la dentelle de son bas. Mais l’Agence est là pour vous, elle vous a toujours soutenu, même dans les moments difficiles, et je pense que vous allez le regretter, nous regretter. Vous n’aurez plus accès à… tout ça, dit-elle d’une voix langoureuse en laissant ses mains parcourir son corps. Je vous connais bien, alors je vous offre cette dernière mission. Vous verrez, c’est simple, sans risque. En clair, des vacances à New York aux frais de la princesse.
– Ce n’est pas ce que j’avais demandé, dis-je sans me montrer plus atteint pas ce semi-refus.
Elle m’adresse son sourire « J’en ai rien à battre de ce que tu veux ! ».
– Il s’agit d’une enquête qui a été ouverte sur la fille de l’un de nos agents. Vous connaissez les Morell, n’est-ce pas ?
Elle n’attend pas ma réponse. Évidemment que je connais les Morell. Tout le monde dans le milieu les connaît ! Agents spéciaux de père en fils. Ils ont tous des états de service impressionnants. J’ai eu l’occasion de bosser avec D., l’un des rejetons, un sacré bon mec dans sa branche. Ils font partie de ces gens hors norme, qui ont des valeurs, et qui n’ont absolument aucune idée de ce qui se passe sous leur nez. De toute manière, personne ne sait vraiment ce qui se cache derrière l’Agence. Hormis moi, depuis quelques jours, depuis l’Irak. Mais ça, j’évite de le dire. Je veux être libre, et rien d’autre…
Par contre, la fille, jamais entendu parlé. Encore une bécasse qui profite de papa et maman à New York, j’en suis sûr.
– Et qu’a donc bien pu faire Mlle Morell pour qu’une enquête lui soit consacrée ? demandé-je, légèrement moqueur.
– Nous pensons qu’elle fournit des codes d’accès réservés aux membres de l’Agence à des terroristes.
J’essaie de dissimuler ma surprise, mais j’ai du mal. Finalement, la demoiselle n’est peut-être pas une bécasse.
– Vous avez interrogé sa famille ? questionné-je, intéressé malgré moi.
– J’étais certaine que tout cela vous plairait, me dit-elle, fière de son petit effet.
– Je suis un homme curieux.
– Ce sont les codes de D. qui ont été les plus utilisés. Nous avons déjà enquêté, aucun risque que ce soit lui. D’autre part, l’épicentre semble se situer à New York.
– Vous semblez bien sûre de vous pour D., demandé-je, suspicieux.
– D. a déjà été interrogé et il avait un alibi solide à chaque fois que ses codes ont été utilisés, m’informe-t-elle.
Tout ça devient intéressant… Je ne mets pas en doute les compétences de l’Agence quand il s’agit d’interroger les agents et de démêler le vrai du faux.
– D’ailleurs, il a donné son accord pour l’enquête, me dit-elle avec une moue.
– Et son père ?
– Il n’est au courant de rien. Et vu le personnage, nous pensons que c’est préférable.
– Je vois, dis-je, pour la forme.
– Je suis certaine qu’elle n’y est pour rien et que vous allez vite arranger les choses.
Je n’ai pas vraiment le choix, on ne me demande pas vraiment mon avis. Je ne me fais pas d’illusion. Je sais que la retraite, ce n’est pas demain la veille. Je suis marié à l’Agence, et l’Agence est une épouse exigeante. Mais parfois, je me prends à rêver de tout quitter. Depuis toutes ces années, j’ai accumulé assez d’argent pour m’installer enfin loin de tout ça et me consacrer à mes passions : la lecture, le jardinage, ma maison près du lac…
Une vie simple, en somme, loin de toute cette agitation. Et peut-être que je pourrai enfin me dire qu’elle serait fière de moi…
Mais le problème, c’est que quand tu signes avec l’Agence, c’est pour la vie.
Je me lève nonchalamment, me rapproche. Je la sens déjà se tendre, je la déshabille du regard et la vois se mordre la lèvre. Mes mains se positionnent sur le haut de ses cuisses, que j’écarte sans plus de cérémonie. Mon érection vient frotter contre le satin de sa culotte déjà humide.
– Q., voyez ça comme des… vacances longue durée, lui dis-je avec mon sourire en coin que je sais irrésistible.
– Ce ne sont pas des « vacances » que vous demandez, J., et je le sais, dit-elle en me mordillant le lobe de l’oreille.
Putain, que j’aime pas quand les femmes font ça !
L’odeur du café mélangé à son haleine vient me chatouiller les narines. Fait chier ! Ça va rester dans mon cou.
Je me concentre sur la moiteur de ses replis, histoire de ne pas débander.
Celle-là, elle me gave, j’en ai vraiment marre de me la taper. Heureusement qu’elle est bien gaulée !
Je lui attrape d’un coup sec les fesses et la rapproche de moi.
– Effectivement, Q., lui dis-je en frottant mon érection contre elle, ce ne sont pas des vacances que je veux.
– Dites-moi, J., dit-elle en gémissant. Dites-moi ce que vous voulez.
– D’abord, je veux votre cul, lui dis-je en la retournant violemment.
Je relève sa jupe, baisse sa culotte, attrape une capote dans ma poche tout en maintenant fermement sa poitrine plaquée contre le bureau.
Je suis pressé d’en finir.
Je détache ma ceinture, baisse mon boxer et enfile le préservatif. J’écarte ses fesses et entre en elle d’un violent coup de reins. Mon sexe comble totalement l’espace entre les lobes couleur crème. Son cul se contracte autour de ma queue.
Elle hurle.
Putain, qu’elle est bruyante, celle-là !
J’accélère mon va-et-vient, ne lui laissant aucun répit, et je jouis sans avoir vraiment pris goût à tout ça.
J’attrape un mouchoir, enlève ma capote, la noue, range le tout dans ma poche et remonte mon pantalon.
Je prends le dossier pendant qu’elle se remet de ses émotions. Elle se relève mais je la plaque de nouveau contre le bureau, sans ménagement.
Assez joué…
– Je veux ma liberté, Q., lui susurré-je à l’oreille. C’est la dernière fois. Ensuite, il faudra vous trouver une nouvelle bite et un nouvel agent.
Je la relâche et pars, la laissant fesses nues et furieuse.
De toute façon, la psychologie féminine, c’est pas mon truc !
Je prends, je jette, pas d’attache…
Allons faire la connaissance de Mlle Morell !
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Moi, c’est Lola. Petite (pas tant que ¢a). Grosse (aucun
commentaire). Et énervée (vraiment énervée).

Et enchainée. Dans une cave sombre et humide. Si
certaines frétillent a I'idée de se faire attacher/menotter/
séquestrer, ce n’est pas du tout mon truc ; d’autant que mon
kidnappeur n’a rien — vraiment rien — d’un milliardaire
ténébreux fagon Mister Grey. Et dire qu'il y a quelques
heures (quelques jours ?) javais mon propre PDG
ultra-canon, mon Sexy-Fossettes rien qu’a moi. Avec lui,
les menottes, j'aurais dit oui, oui, oui et encore oui.
STOP ! Focus, Lola, focus ! Je dois absolument sortir d’ici.
D’abord parce que Raspoutine m’attend. Et ensuite, et
surtout, parce que ca devient vraiment flippant de ne rien
comprendre & ce qu'il se passe...

A propos de I'auteur

Louisa Méonis a trente ans, deux enfants, deux chats et un mari. Le
fromage et la charcuterie sont ses grandes passions, et elle pratique
également la sieste 2 haut niveau. Elle exerce la profession de
comptable.
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